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M. ze Présinenr DE 1Ixsrrrur invite l'Académie des Sciences à désigner 
un de ses Membres pour la représenter, comme lecteur, dans la séance tri- 
mestrielle qui doit avoir lieu le mercredi 9 janvier 1867. 


ASTRONOMIE. — Réponse aux observations critiques de M. Spærer, relativement 
à la parallaxe de profondeur des taches solaires ; jar M. Faye. (Première 
partie. ) 

« M. le D'Spœærer, savant astronome allemand, dont j'ai eu l'honneur de 
signaler à l’Acadéinie les intéressants travaux sur le Soleil, vient d'adresser 
aux Nouvelles astronomiques d’Altona quelques critiques, très-bienveillantes 


-d’ailleurs, sur les observations anglaises de M. Carrington, et sur les résul- 


tats que j'en ai tirés relativement à l'inégalité parallactique des taches 
solaires. Voici le début de M. Spœærer : 
« Après que Faye eut fait voir, par les observations de Carrington, que 
» les longitudes héliocentriques des taches subissent au bord oriental un 
» très-notable accroissement, tandis qu’elles présentent une diminution 
» tout aussi forte au bord occidental, Secchi appela l’attention sur la 
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» possibilité d’une erreur constante qui affecterait les mesures anglaises, 
» principalement dans le voisinage des bords. J’ai dù moi-même me ral- 
» lier à cette opinion, attendu que mes anciennes observations ne don- 
» Daient pas pour ce phénomène une valeur aussi considérable que l’inéga- 
» lité indiquée par Faye. Quant aux observations récentes, on à vu que j'ai 
» opposé à Faye ma belle série de mesures de la tache n° 121. La tache 126 
» m'a donné les mêmes résultats ; il est vrai que la tache 15 a montré dans 
» ses longitudes une petite inégalité marchant dans le sens de la théorie 
» de Faye. » 

» Tout bien considéré, le D' Spærer déclare qu'il ne voit pas dans ces 
travaux de motifs suffisants pour cesser d’adhérer à la doctrine de M. Kirch- 
boff, laquelle lui paraît répondre pleinement à la situation actuelle de la 
science physique. 

» 1l faut, en effet, que cette doctrine ait exercé sur l'esprit du D’ Spœærer 
une bien grande influence, car elle l’entraine à se contredire lui-même 
d'une manière dont j'ai été d’abord presque stupéfait. L’inégalité dont il 
s’agit, ce n’est pas moi qui l’ai découverte, c’est M. Carrington, c’est le 
P. Secchi, c'est le D' Spœrer lui-même. On peut dire qu’elle a sauté aux 
yeux de tous les observateurs. Maisil n’en a pas été de même de la formule 
et de l'explication de cette inégalité ; on y à vu tout d’abord un effet de la 
réfraction solaire, supposition qui ne contredisait les idées préconçues de 
personne. Afin de montrer quelle était, quant à l’inégalité elle-même, la 
conviction de M. Spœærer, conviction basée sur ses propres mesures qui 
n’ont pas pu varier, elles, au gré des exigences d’une hypothèse, Je tra- 
duirai littéralement le passage suivant d’une publication de M. Spœærer 
datée de l’an dernier (1), et antérieure de quelques jours à la publication 
de mes travaux sur la parallaxe des taches : 

« Je rappelle à ce sujet la remarque que j’ai faite sur la nécessité d’ex- 
» clure les observations voisines des bords. En parlant ainsi j'avais en vue 
» d’abord la grande influence des erreurs d'observation dans ces régions, 
» ensuite l'influence de la réfraction solaire dont l'existence est indu- 
» bitable. Sur ce dernier point, Secchi vient de nouveau appeler notre 
» attention dans le n°1553 des Nouvelles astronomiques. La belle tache 
» n°55 dont je viens de parler pourrait fort bien servir ici d'exemple. Si 
» l’on en détermine le mouvement diurne par mes mesures du 30 avril au 


(1) Nouvelles astronomiques de M. Peters. Lettre de M. Spærer, dans le n° 1556, en date 
du 21 novembre 1865. 
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» 2 inai, on trouve 13°,498 : or, si l’on calcule, avec ce mouvement et la 
» moyenne des trois longitudes observées, le lieu de la tache pour le 3 mai, 
» on trouve que la longitude mesurée ce jour-là est de 0°,56 trop faible, ce 
» qui est dans le sens de la réfraction. Quant à la tache que le P. Secchi 
» a observée jusqu'au bord occidental, du 17 au 21 juillet, en vue de la 
» réfraction, je l'ai suivie moi-même pendant toute la durée de la visibilité. 
» Les résultats de mes mesures et de mes calculs s'accordent bien avec les 
» nombres publiés par Secchi. Il y a plus, ce n’est pas seulement au bord 
» occidental du Soleil, mais aussi au bord oriental, que j'ai trouvé pour 
» cette tache un résultat favorable à l’existence d’une réfraction solaire, 
» puisque là les longitudes se sont trouvées trop fortes. » 

‘» M.Spœærer publiait ces lignes décisives le 21 novembre 1865, à l'époque 
où je terminais moi-même mon travail sur la parallaxe de profondeur (1). Je 
devais donc croire que le phénomène si remarquable qui m'avait sauté aux 
yeux dans les observations anglaises se retrouvait dans celles du D'Spœærer 
comme dans celles du P. Secchi, et c’est ce que je n’ai pas manqué de faire 
remarquer dés les premières lignes de mon Mémoire, afin de ne pas paraitre 
m'attribuer une découverte antérieure. Mais, si l’existence de cette inégalité 
avait paru certaine à M. Spærer lorsqu'il n’en connaissait pas la significa- 
tion, elle cessa d’avoir à ses yeux la même authenticité lorsqu'il vit, par mon 
Mémoire sur la parallaxe de profondeur, qu’elle était en opposition directe 
avec la doctrine de M. Kirchhoff. Il est revenu dès lors quelque peu sur 
ses affirmations antérieures; il fait remarquer aujourd’hui que ses observa- 
tions ne semblent pas assigner à cette inégalité une valeur aussi forte que 
celles de M. Carrington ; il ajoute que les observations anglaises pourraient 
bien être affectées de quelque erreur constante, qnoique ses observations 
propres se soient prononcées dans le même sens, avant que j'eusse parlé; 
enfin il cite quelques taches récemment observées où l’inégalité antérieu- 
rement annoncée par lui-même et par le P. Secchi ne se manifeste plus. 

» Il y a là, évidemment, une contradiction qui ne s’explique que par ia 
ferme adhésion que ce savant distingué a donnée à l'hypothèse de M. Kirch- 
hoff. Puisqu’il en est ainsi, puisque des hypothèses exercent sur les opi- 
nions une telle influence, et semblent conduire des savants distingués à mo- 
difier leur manière d'apprécier les faits suivant qu'ils se trouvent plus ou 
moins favorables à leur doctrine, je dois commencer par examiner la valeur 
de cette hypothèse, bien que je l’aie déjà combattue devant l'Académie dés 


(1} Comptes rendus, t. LXI, p. 1082, séance du 18 décembre 1866. 
120.. 
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l'époque de son apparition. Quant aux difficultés de détail que M. le 
D' Spœærer m’oppose avec l'autorité qui s'attache naturellement à ses tra- 
vaux spéciaux, je les regarde comme plus sérieuses, et je les discuterai 
dans la seconde partie de cette Note. 

» On sait que l'hypothèse de M. Kirchhoff, présentée comme un des co- 
rollaires de ses magnifiques travaux sur l’analyse spectrale de la lumière du 
Soleil, consiste à expliquer les taches du Soleil par des nuages formés dans 
l'atmosphère de cet astre, au-dessus de sa surface brillante. C’est précisé- 
ment le contre-pied des idées qui ont cours dans le monde astronomique 
depuis un siècle, à peu près comme le système de Copernic était, sauf toute 
autre comparaison, le contre-pied de celui de Ptolémée. 

» Voici d’abord l'histoire succincte de l'hypothèse des nuages, Quelques 
années après l’éclipse de 1842, alors que l'impression première de stupé- 
faction s'était dissipée, les astronomes s’accordèrent généralement à expli- 
quer les protubérances rougeâtres qui apparaissent autour du Soleil éclipsé 
par des nuages formés dans l’atmosphéere du Soleil. Il semblait dès lors 
assez naturel d'examiner si ces nuages ne seraient pas en relation avec les 
taches et ne pourraient pas rendre compte de celles-ci. On aurait dû re- 
marquer, il est vrai, que les protubérances lumineuses apparaissent in- 
différemment sur tout le tour du disque solaire, tandis que les taches ne 
s’écartent guère de l’équateur de plus d’une trentaine de degrés et ne se 
présentent jamais dans les régions polaires ; on aurait du comprendre que 
les taches et les protubérances sont, par cela seul, deux phénomènes dis- 
tincts : on n’en chercha pas moins le lien supposé, mais, chose facile à pré- 
voir, on arriva tout simplement à constater par les éclipses suivantes qu'il 
n’y avait aucune correspondance entre les taches et les protubérances des 
éclipses. Il fallut donc renoncer à la petite révolution astronomique que ce 
premier aperçu avait fait pressentir à quelques esprits. 

» Les choses en étaient là quand vinrent les grands travaux de 
M. Kirchhoff sur l’analyse spectrale du Soleil. On crut d’abord, à première 
vue, que, pour expliquer les raies du spectre, il était indispensable que la 
photosphèere füt solide ou liquide, dans le sens ordinaire de ces mots. Or, 
avec un Soleil encroûté, il n’y avait plus moyen de conserver l’idée que les 
taches sont des cavités plus ou moins profondes ; il fallait chercher ailleurs. 
C’est alors que l’idée des nuages, déjà évincée une première fois, revint 
à l'esprit de l’auteur de ces beaux travaux; voici la forme nouvelle qui 
fut donnée à cette vieille hypothèse. Supposez qu’une région circonscrite 
du vaste océan liquide de la photosphère vienne à se refroidir : les vapeurs 
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métalliques répandues dans l’atmosphère vont se condenser et formeront 
au-dessus de cette place un nuage plus ou moins lumineux par lui-même, 
mais à coup sûr opaque et obscur relativement à la photosphere. Ce 
nuage à son tour, en formant écran pour les couches supérieures, y déter- 
minera une nouvelle condensation de vapeurs, un second nuage plus élevé 
et superposé au premier. Là où le rayon visuel traverse la double couche, 
on voit le fond noir de la tache ainsi produite; là où il traverse le premier 
seulement, qui peut et doit même déborder l’autre, on a la pénombre. 

» Il restait une difficulté : les taches ne font pas fixes; l'observation nous 
apprend qu’elles se meuvent par rapport à la croûte liquide du globe 
solaire, car leur vitesse angulaire, au lieu d’être constante d’un parallèle 
à l'autre comme cela aurait lieu pour un point pris sur une sphère solide ou 
liquide, leur vitesse, dis-je, varie d’un parallèle à l’autre comme ferait celle 
de nos nuages observés du dehors. Pour éluder cette difficulté, il suffisait 
de mettre des vents dans cette atmosphère et de faire mouvoir ces nuages 
sous le souffle des ouragans solaires, C’est ce dernier point que M. Spœrer 
s’est attaché à développer dans ses communications, où j'ai toujours, pour 
ma part, distingué soigneusement deux choses, d’abord de précieuses obser- 
vations, puis l'interprétation physique qui leur est donnée. Une tache 
va-t-elle plus vite que celle que M. Spœærer a prise pour type, c’est que cette 
tache-là est entrainée par un vent d’est (Oststurm). Va-t-elle plus lentement, 
c'est un vent d'ouest (#eststurm). Se présente-t-il des variations de vitesse, 
c’est un conflit entre des vents opposés (gleichzeitige Stürme), etc... Les 
choses se passent exactement pour lui, sur le Soleil, comme elles se passe- 
raient sur la Terre pour un météorologiste extérieur qui observerait minn- 
tieusement les nuages terrestres en vue d'étudier les vents régnant dans 
notre atmosphère. (Cette comparaison est de M. Spœrer.) Non-seulement 
le savant allemand indique la direction des ouragans solaires, mais encore 
il a soin d’en donner en toute occasion la vitesse en lieues, en défalquant 
de leur vitesse absolue celle du parallèle solide ou liquide au-dessus duquel 
ils viennent à souffler. 

» Voilà en effet la direction où les astronomes auraient à s'engager s’ils 
prenaient pour guide l'hypothèse de M. Kirchhoff. Examinons-la donc en 
elle-même, et pour cela plaçons-nous dans un ordre d'idées qu'aucun 
physicien ne repoussera, surtout depuis les brillantes découvertes de 
M. Kirchhoff. Je veux parler de l’identité de la matière solaire avec la ma- 
tière terrestre, et des lois physiques qui les régissent l’une et l’autre. La 
différence entre les deux mondes consiste seulement dans le degré de 
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l'échelle thermique où ils se trouvent, et la nature des vapeurs dissoutes 
ou répandues dans les deux atmosphères : vapeurs métalliques, si lon veut, 
pour le Soleil, au-dessus d’un océan de lave ou de métaux fondus; vapeur 
d’eau sur la Terre au-dessus d’un océan aqueux. 

» Je me trompe, il y a ici une autre différence capitale qu'il ne faut pas 
perdre de vue : c’est que nos nuages sont dus à une source extérieure de 
froid qui maintient la condensation partout où le nuage se trouve, tandis 
que les nuages solaires seraient dus à une cause interne toute locale, 
placée au-dessous du nuage lui-même, c’est-à-dire au refroidissement passa- 
ger d’un espace tres-limité de la photosphère. Cela posé, je ferai remar- 
quer à M. Spærer que, si un refroidissement local de la photosphere liquide, 
imperceptible pour nous, à pour effet de produire rapidement au-dessus 
de lui une condensation de vapeurs, c'est-à-dire un nuage dans l'atmo- 
sphère, il suffit que ce nuage se déplace tant soit peu pour planer bientôt 
au-dessus d’une surface non refroidie dont l’énergique rayonnement aura 
bien vite dissipé cette condensation. Sans doute, on peut imaginer à la 
rigueur qu'un nuage terrestre arrive peu à peu sans se dissoudre du: pôle 
à l'équateur, pourvu que les vents qui le poussent le maintiennent à une 
certaine hauteur, parce que le froid extérieur le suit partout. Mais nous 
faudra-t-il donc admettre que partout où un nuage solaire se transporte, 
le refroidissement partiel et circonscrit de la surface solide ou liquide 
de la photosphère voyage avec lui, et le maintient pendant deux, trois, 
quatre et même six mois? Or une tache a bientôt fait de franchir sur 
le Soleil un espace supérieur à sa propre largeur. M. Spœærer sait bien, 
comme moi, comme tous les astronomes, qu'il n’est pas rare d'en voir 
parcourir 10, 20, 30 et bo degrés de longitude, en sens contraire de la 
rotation des zones équatoriales, se développer démesurément, pendant 
leurs longs voyages, comme si elles étaient restées au-dessus du point 
refroidi qui leur aurait donné naissance, et aller s’évanouir quelques 
mois plus tard à 100000 lieues de là. Si nous en étions encore à penser 
que le Soleil est d’une autre essence que la Terre, où que sa matière n'est 
pas régie par les mêmes forces physiques, il n’y aurait là nulle impossibilité; 
mais j’oserai demander à M. Kirchhoff lui-même s’il nous est aujourd'hui 
permis d'accepter une hypothèse qui conduit des la première épreuve à de 
telles conséquences ? 

» D'ailleurs comment admettre que de pareils courants horizontaux 
. régnent dans une atmosphère reposant, comme la nôtre, sur une enveloppe 
liquide ou solide? Ne faut-il pas pour les produire qu'il y ait, en vertu 
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d’une cause quelconque, appel d’une partie de la masse atmosphérique soit 
vers les pôles, soit vers l'équateur, ce qui nous donne sur la Terre le spec- 
tacle des vents alizés? Est-il possible de concevoir des vents horizontaux à 
direction permanente par rapport aux parallèles de la sphère tournante 
sans une telle condition? Mais alors ces nuages devront marcher constam- 
ment soit vers les pôles, soit vers l'équateur. Or j'ai démontré, et cela n'a 
Jamais été contesté car la chose à été rendue évidente, que de pareils mou- 
vements n'existent pas sur le Soleil (r) : il n’y a, pour les taches, que de tres- 
légères oscillations périodiques de part et d’autre d’un parallèle déterminé. 
Si la mécanique solaire suit d’autres lois que la nôtre, cette difficulté tombe 
d'elle-même ; mais personne aujourd’hui n’est disposé à invoquer un pareil 
arguinent. 

» Je ne m'arrêterai pas maintenant aux impossibilités de détail que tous 
les astronomes connaissent bien, mais dont les physiciens, moins familiers 
avec cette étude, seraient peu frappés. Il me faudrait demander comment 
ilse fait qu'on n'ait jamais vu, même dans les éclipses, les nuages des taches 
en dehors et tout près du disque solaire ; pourquoi personne n’a vu sur la 
photosphère ces plages refroidies au-dessus desquelles les nuages viennent 
se condenser, bien que leur refroidissement dût être accompagné d’une 
diminution d'éclat; pourquoi les taches ont au contraire pour précurseurs 
de resplendissantes facules au sein où auprès desquelles elles semblent se 
former ; pourquoi la structure caractéristique des pénombres à tant d’ana- 
logie avec celle de la photosphère, tout en présentant aussi des différences 
frappantes, tandis qu’un nuage ne devrait ressembler en rien à la surface 
liquide ou solide qu'il surplombe ; comment il se fait que les deux nuages 
dont la superposition est nécessaire pour former une tache viennent sou- 
vent à se fendre simultanément dans toute leur largeur, de manière à laisser 
voir la surface incandescente de la photosphère par ces deux étroites fis- 
sures superposées, quel que soit le changement respectif de place de l’ob- 
servateur et de l’objet et en dépit des lois les plus simples de la perspective. 
Mais j'insisterai en terminant sur un trait caractéristique de la nouvelle 
hypothèse : c’est qu’elle n’a eu à l'origine d'autre raison d’être qu’une 
simple méprise; c’est qu'elle a été imaginée il y a quelques années, lors- 
qu'on à cru un instant que l'analyse spectrale de la lumière solaire exigeait 
que la photosphère fût solide ou du moins liquide. M. Spœrer parait 
s'éloigner aujourd'hui de cette opinion : « J'incline volontiers, dit-il 


(1) Comptes rendus, 1866, t. LXII, p. 115. 
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» expressément, vers l’idée d’une photosphère pareille à celle que Faye et 
» les astronomes anglais nous décrivent, et qui au fond est identique avec 
» ce que Kirchhoff a nommé la couche de nébulosité incandescente; mais, 
» malgré l'autorité des savants qui, regardant les taches comme des cavités, 
» cherchent à concilier cette notion avec l’état actuel de la physique, et 
» quoique je tienne compte en particulier des recherches de Faye, je ne puis 
» voir aucune nécessité d'abandonner les idées de Kirchhoff. » Cette couche 
de nébulosité incandescente qu’admet aujourd'hui M. Spœrer n’est autre 
chose en effet que la photosphère de Wilson, d’'Herschel, d’Arago, et, après 
eux, de nous tous. Mais, quand on l’admet, plus n’est besoin de nuages pour 
expliquer les taches, c’est-à-dire de simples éclaircies locales dans la nébu- 
losité resplendissante et continue qui forme la photosphère. Alors dispa- 
raissent toutes les difficultés qu'accumule indéfiniment l'hypothèse des 
nuages; en suivant notre idée, féconde parce qu’elle est juste, on se sent 
dans le vrai, sur le chemin des découvertes (1); la nature solaire vous appa- 
rait dans tout son grandiose et n’a pas besoin d'emprunter à l'imagination 
ses traits les plus saillants, parce que la simple logique des faits bien inter- 
prétés, le simple calcul des observations vous les révèle. Dans une Note pro- 
chaine j'examinerai en détail les critiques qui intéressent les mesures de 
M. Carrington dont je me suis servi, et celles qui s'adressent plus particu- 
lièrement à mes travaux. La valeur de ceux de M. Spœrer m'imposerait, 
dans tous les cas, le devoir de présenter notre défense; mais commeil s’agit 
cette fois de mesures et de calculs numériques, j'ai cru bon de réserver cette 
discussion pour une Note séparée. » 


M. Ricuarps, nommé Correspondant pour la Section de Géographie et 
Navigation dans la séance du 5 décembre, adresse ses remerciments à 
l'Académie. 


(1) I serait injuste, après ces mots, de ne pas rappeler ici que nous devons aux travaux 
de M. Spærer, postérieurs à ceux de M, Carrington, mais pleinement originaux, la confir- 
mation très- précieuse d’une des lois les plus générales du mouvement des taches. Seulement 
je me hâte d'ajouter que l'hypothèse des nuages n’y a été pour rien; c’est même dans ce grand 
fait si bien vu par M. Spærer que je viens de puiser mon premier argument contre cette 
hypothèse. 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Des intoxications chirurgicales; par M. Maisonneuve. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Velpeau, Cloquet, Longet, Pasteur.) 


« En voyant le peu de place qu'occupe dans les Traités de chirurgie 
l'étude des intoxications, on serait tenté de croire que ces accidents n’ont, 
dans la statistique mortuaire, qu'une part insignifiante. 

» Aussi beaucoup de personnes seront-elles probablement surprises de 
cette proposition, établie néanmoins sur une statistique rigoureuse, que 
sur cent malades qui succombent à la suite des opérations chirurgicales, quatre- 
vingt-quinze au moins meurent empoisonnés. 

» Si l’on défalque, en effet, le très-petit nombre d’opérés qui meurent 
d’hémorragie, de tétanos, d’affections cérébrales et de suffocation, on 
voit que presque tous les autres succombent à quelqu'un de ces accidents 
désignés sous le nom de phlébite, d’angéioleucite, d'érésipèle, de phlegmon 
diffus, de gangrène, de fièvre traumatique, hectique, urétrale, péritonitique, 
puerpérale, ec. 

» Or, et c'est là précisément l’objet de ce travail, nous croyons pouvoir 
établir : 1° que tous ces accidents divers ne sont en réalité que des empoi- 
sonnements; 2° qu’il nous est dès à présent possible d’en spécifier le véri- 
table mécanisme; 3° enfin que dans l’état actuel de la science le chirurgien 
est suffisamment armé pour que, dans le plus grand nombre des cas, il puisse 
en prévenir le développement, soit en empêchant le poison de naître, soit 
en le neutralisant ou l’évacuant quand il existe, soit en produisant l'oc- 
clusion exacte des voies par lesquelles il pourrait pénétrer. | 

» Exposé de la théorie des intoxications chirurgicales. — Cette théorie 
consiste à considérer tous les accidents fébriles, consécutifs aux lésions 
traumatiques, comme le résultat d’un empoisonnement dû à l'introduction 
dans le torrent circulatoire de substances toxiques produites par l’orga- 
nisme lui-même. 

» Elle est fondée sur ces faits : 

» 1. Que le sang, la lymphe et autres liquides vivants, exposés à l'air 
libre ou en contact avec des corps délétères, perdent bientôt leur vitalité; 

C. R.,1866, 2M8 Semestre. (T. LXITI, N° 24.) 130 
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» 2. Qu'une fois morts, ces liquides se putréfient comme le font toutes 
substances organiques soumises aux conditions générales de putréfaction : 
air, chaleur, humidité; 

» 3, Que les produits de cette décomposition ont des qualités éminem- 
ment septiques ; 

» #, Qu'il en est de même de certains liquides excrémentitiels, tels que 
l'urine, la bile, les liquides ou gaz intestinaux; 

» D. Qu'en s'infiltrant dans les parties perméables avec lesquelles ils se 
trouvent en contact, telles surtout que le tissu cellulaire, les orifices des 
vaisseaux lymphatiques et veineux, ces substances toxiques produisent d’une 
part des inflammations locales désignées sous les noms de phlegmons sim- 
ples, diffus où gangréneux, d'érésipèles, d’angéioleucites, de phlébites; 

» 6. Que ces mêmes poisons putrides, seuls ou mélangés aux produits 
de l’inflammation spéciale qu'ils ont provoquée, peuvent, en pénétrant dans 
le torrent cireulatoire, altérer le sang lui-méme, troubler ses fonctions im- 
portantes, puis, circulant avec lui dans tout l'organisme, porter leur action 
délétère sur les éléments les plus intimes de l’économie; 

» 7. Qu'après leur expulsion des voies circulatoires, ils peuvent encore, 
en séjournant dans les réseaux capillaires, les parenchymes, les cavités 
séreuses, cellulaires, etc., devenir la cause d’une infinité de désordres secon- 
daires, souvent aussi redoutables que les primitifs (accidents métastatiques) : 
érésipèles, anthrax, parotides, abcès, etc.; 

» 8. Que l’ensemble de ces perturbations produites par la présence 
d'agents délétères dans le torrent circulatoire constitue ce qu'on appelle 
les fièvres chirurgicales ; | 

» 9. Que ces fiévres présentent dans leurs symptômes et leur marche 
des caractères spéciaux qui varient suivant la nature de la substance toxique 
qui les produit, et permettent au praticien exercé d’en reconnaitre Forigine; 

» 10. Que l’on peut arriver à prévenir ces accidents, soit en empêchant 
le poison de naître, soit en le détruisant quand il existe, soit en lui fermant 
les voies par lesquelles il pourrait s’introduire ; 

» 11. Que l’art est désormais en mesure de remplir ces indications dans 
le plus grand nombre des cas, en combinant d’une manière convenable 
les méthodes opératoires dont il dispose, telles, par exemple, que : r° la 
méthode sous-cutanée; 2° celle de la ligature extemporanée; 3° celle de la 
cautérisation en flèches ; 4° celle de l’arrachement ou torsion; 5° celle de 
la compression élastique ou digitale; 6° celle des injections dans les cavités 
closes; 7° celle des pansements oblitérants, évacuants, antiputrides. 
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» Toutes ces méthodes, en effet, possèdent l’une ou l'autre de ces pré- 
cieuses prérogatives : ou bien d'empêcher la putréfaction des liquides ex- 
sudés, ou bien de clore efficacement les orifices par lesquels leurs éléments 
putrides pourraient pénétrer. 

» Aussi voyons-nous que les accidents traumatiques de toutes sortes ont 
diminué dans des proportions énormes dans les services hospitaliers dont 
les chefs ont adopté franchement les méthodes nouvelles. » 


M. Duran» (de Gros) lit un Mémoire ayant pour titre : « Du zoonite dans 
l'organisation des animaux vertébrés ». 


(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOGRAPHIE. — Sur la longitude de Rio-de-Janeiro. Note de M. Moucnez, 
en réponse à une Note précédente de M. Liais. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


« On lit dans les Comptes rendus de l’Académie des Sciences du 26 no- 
vembre une réponse de M. Liais, relative à la position géographique de Rio, 
ou il déclare qu'il n’a pas fait l'observation de la latitude : elle serait de 
M. Mello; il dit également n'avoir pas été chargé de faire les observations 
de longitude pendant l’éclipse de 1858; enfin, il n’a pas fait non plus l'ob- 
servation de l’éclipse de 1864, puisqu'il était alors en Europe, Il ne recon- 
nait comme de lui que les observations de culminations, dont il n’a donné 
que les résultats ; ce n’est que sur elles maintenant, et par conséquent sur 
une simple affirmation, que repose en réalité sa nouvelle longitude, La 
longue réponse de M. Liais ne contient d'ailleurs aucun argument sérieux 
contre les nombreux faits que j'ai exposés, mais seulement quelques asser- 
tions que je crois sans fondement et que je ne puis admettre, La seule 
réponse efficace qu'il pouvait faire, c'était de publier ses observations comme 
je l'ai fait dans mon Mémoire : dans une question de chiffres, toute autre 
manière de discuter ne peut produire de bons résultats. 

» Si j'ai attribué l'erreur à M. Liais, c'est parce que la table des positions 
géographiques le cite comme l’auteur de cette position, et que je ne pensais 
pas qu’il füt d'usage de n’introduire sous son nom, dans ces éphémérides, 
que les déterminations géographiques qu'on avait faites peser 

L 130.. 
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» I est probable que M. Liais aurait obtenu des résultats trés-différents 
s'il avait fait lui-même toutes les observations sur lesquelles il a basé ses 
anlculs, 

» Après la publication de mon Mémoire et de mes observations, je pense 
qu'il ny aurait ni utilité, ni convenance, à prolonger cette discussion et à 
abuser plus longtemps de la bienveillante attention de l'Académie, » 


MÉCANIQUE, — Sur les forces moléculaires dans les liquides en mouvement, avec 
application à l'hydrodynamique., Mémoire de M, Kuerrz, présenté par 
M, Combes, (Extrait) 


(Commissaires : MM, Combes, Delaunay, Bertrand.) 


«© Dans les Traités de mécanique rationnelle, on suppose, ce qui est 
inexact, que, dans les liquides en mouvement, les pressions sont égales sur 
tous les éléments plans, infiniment petits, qu'on peut mener par un même 
point, Dans les Traités de mécanique appliquée, on pose l'équation du 
mouvement permanent en faisant une autre hypothèse, en général très-éloi. 
guce de la réalité, celle du quasi-parallélisme des filets fluides. Enfin, les 
résistances moléculaires ne sont exprimées que par des formules empi- 
riques, 

» Nos recherches ont pour but de montrer, d'une part, que les lois qui 
régissent les forces moléculaires développées dans le mouvement des liquides 
peuvent être établies avec la même exactitude que celles qui se produisent 
dans la déformation des solides, et, d'une autre part, que les équations 
fondamentales de l'hydrodynamique, et notamment celle du mouvement 
permanent, n'exigent pas les hypothèses dont nous venons de parler, 

» Dans.un milieu fluide en mouvement, les actions mutuelles de deux 
parties séparées par une surface menée dans son intérieur peuvent être rem- 
placées par des forces censtes appliquées à cette surface, Ces forces fictives, 
qu'on substitue aux forces moléculaires, doivent satisfaire aux conditions 
d'équilibre du tétraëèdre infiniment petit, comme dans la théorie de l'élasti. 
cité des corps solides, Nous maintenons à ces forces, rapportées à l'unité 
superficielle, la dénomination de forces élastiques. Les lois qui les régissent 
sont résumées dans le théorème de l'ellipsoide d'élasticité de M. Lamé, 

» Une propriété connue des forces élastiques, c'est que la somme de 
leurs composantes normales N,, N,, N, sur trois éléments orthogonaux 
quelconques est constante, et en désignant par P le tiers de cette somme, 
nous définissons ainsi ln pression moyenne en un point donné du fluide, 
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» Nous appelons pressions dynamiques les différences entre les pressions 
totales exercées dans le mouvement et la pression moyenne, et nous posons 
les relations 


N,=—-P+A,, N=—-P+ AVR N, = —Pp+ As: 


» Après avoir établi (chap. IT) les lois auxquelles les forces élastiques 
sont assujetties, indépendamment de toute considération de déplace. 
ments relatifs des molécules, nous examinons (chap, HE) les lois de ces 
déplacements relatifs, indépendamment de toute considération d'équilibre 
de forces. Nous définissons les vitesses et les trajectoires du mouvement, de 
manière que les vitesses et leurs angles de direction puissent être repré 

“ _sentés, en un instant donné, par des fonctions continues de +, y, 3, Nous 


: : ns d'(u,v,w 
établissons pour les dérivées T LE : 
d(æ, y,2 


un théorème analogue à celui de 


l’ellipsoïde d’élasticité, et nous arrivons à des relations identiques à celles 

qui existent entre les forces. Sans faire d'autre hypothèse, si ce n'est que 

È " ï ét d(u,v,«) 

» les forces élastiques sont des fonctions des dérivées 1 ù 

$ d(æ,Y,s 

les vitesses relatives, nous en déduisons, pour les composantes des forces 
; | 


qui expriment 


élastiques sur trois plans orthogonaux quelconques, les valeurs ci 


après (chap. IV): 


RU So AL, De SPA Meur AU Lu 08 nat M 
N,=-P+29 ri N=—P+99 be Nyss — P+ 929 "A 
do dw fs diw du ol ds (Se dv ) 
Ti = #9 (& " ge) re. Tamig (Fe a I =? dy Es L' 


Dans ces équations, # est une fonction de x, y, #, dont la valeur, en 
chaque point, est indépendante de l'orientation des axes coordonnés, 

» Nous indiquons (chap. V) comment les plans principaux des forces 
élastiques sont placés par rapport aux directions et aux courbures des tra 
jecloires. 

» Nous définissons trois familles de surfaces orthogonales, dont la pre. 
miére comprend les sections perpendiculaires au faisceau des trajectoires, 
et dont les deux autres sont engendrées par des trajectoires qui s'appuient 
sur les lignes de courbure principales des sections, 

» Nous montrons la dépendance qui existe entre ces surlaces et les forces 
élastiques que nous exprimons (chap, VI) en fonction des variations de 
vitesse suivant les trajectoires, des rayons de courbure des sections et du 
rayon du cercle osculateur de la trajectoire, 
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» Dans le chapitre VIT, nous examinons les forces élastiques développées 
sur les parois. 

» Dans le chapitre VIIT, nous donnons les valeurs des forces molécu- 
laires rapportées à l'unité de masse. 

» Dans le chapitre IX, nous étudions le travail des forces élastiques, et 
nous montrons comment il peut être exactement exprimé au moyen des 
forces élastiques. Nous distinguons le travail résultant des pressions 
moyennes, et celui des forces moléculaires dynamiques. Ce dernier se 
décompose en deux parties, dont l’une donne le travail des forces élas- 
tiques appliquées aux surfaces qui terminent la portion de liquide dont on 
considère le mouvement, et dont l’autre donne celui des actions mutuelles 
des molécules liquides. 

» En désignant par 4 la fonction ci-après 


PAL (Se : le e AI dæ\ ie (de dw \? dv Par ‘du de\? 

t=|2(7) ar (7) hs Bu reussi Li 

le travail des forces moléculaires a pour expression 2 
xs P.V cosydc +Y (Xu + Yo + Zw) do = [[ [+ .d.dzx dy dz. 


» En cherchant la nature de la fonction ©, nous montrons qu'elle doit 
être une fonction de celle connue 4. 


, 3 RE Te AY. 
» Dans le mouvement uniforme, la fonction 4 se réduit à (5) QUE: 
r 


A4 - : , L 5 
dérivée == est prise normalement aux lignes d'égale vitesse. $ est aussi 


. dV 
une fonction de EE seulement. 


» En essayant de déduire cette fonction + des expériences de M. Darcy 
sur l'écoulement dans les tuyaux cylindriques, nous montrons qu’on peut 
traduire ces expériences, d’une manière assez satisfaisante, en faisant 


Fnbian 


ce qui donnerait, pour la force de glissement, sur tn plan passent par la 
trajectoire et la tangente de la courbe d’égale vitesse, 


dV,\2 
AC à 


» Mais ces expériences sont loin d’étre suffisantes pour fournir le moyen 
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de déterminer exactement l’exposant 7 de la formule 
LE (5 ): 
\ r / 

» Dans le chapitre X, nous faisons l’application de nos recherches au 
mouvement permanent des liquides, et nous en établissons l'équation sans 
faire aucune hypothèse sur la forme des trajectoires. 

» Nous considérons séparément le travail de la gravité et de la pression 
moyenne, de la force d'inertie et des forces moléculaires dynamiques, en 
donnant l'expression exacte de chacun. 

» Pour la pratiqué, nous arrivons à une équation qui diffère de celle 
usitée, par l’addition de deux termes, dont l’un représente le travail des 
pressions dynamiques appliquées aux deux sections extrêmes, et l’autre 
l'augmentation que le travail des forces moléculaires intérieures éprouve 
dans le mouvement varié comparativement au mouvement uniforme. 

» Daus les canaux découverts, et lorsque les deux sections extrêmes sont 
prises en des points où la vitesse moyenne est un maximum ou un mini- 
mum, cette équation se simplifie, d'abord parce que le travail de la gravité 
et des pressions moyennes peut être exprimé par la pente de superficie, et 
ensuite parce que les pressions dynamiques sur les sections extrêmes sont 
nulles. Dans ces conditions, on retrouve l'équation donnée en 1828 par 
M. le général Poncelet et par M. Belanger. » 


MÉCANIQUE. — Application du diapason à l'horlogerie ; 
par M. Nrauner-BREGuET. 


(Commissaires : MM. Mathieu, Laugier, Foucault.) 


« M. Duhamel, le premier, et plusieurs physiciens après lui, ont employé 
le diapason à mesurer les petits intervalles de temps. 

» Entrant dans cette voie, je me suis proposé de prolonger indéfiniment 
les vibrations d’un diapason par les procédés de l'horlogerie. 

» L'appareil que j’ai construit se compose, comme une horloge ordi- 
paire, de deux parties, un rouage et un appareil à oscillations isochrones, 
se prétant un secours réciproque par l’intermédiaire d’un échappement. Le 
diapason règle le débit du rouage; le rouage donne au diapason, à chaque 
vibration, une petite impulsion, nécessaire pour prolonger son mouvement 
oscillatoire. Le rouage, au moyen d’aiguilles portées par les axes et tournant 
devant des cadrans, permet de compter les vibrations du diapason. 
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» La méthode la plus précise qu’on puisse employer pour contrôler la 
régularité de la marche d’un instrument de ce genre consiste dans la com- 
paraison du diapason régulateur avec un diapason libre, par les procédés 
optiques de M. Lissajous. Elle m’a permis de constater la persistance de 
l'accord une fois établi de ces deux diapasons, le diapason libre étant mis 
en vibration à la main chaque fois qu’on veut renouveler la comparaison. 
L'accord est encore maintenu quand on double ou triple le poids moteur 
de l'appareil. 

» Le diapason que j'ai employé d’abord faisait environ r00 vibrations 
simples (50 doubles) par seconde; j'en ai essayé ensuite un autre faisant 
environ 200 vibrations simples par seconde, et l'appareil a fonctionné sans 
que j'aie rien eu à y changer. Je regarde comme certain qu’on pourra appli- 
quer à l'instrument des diapasons beaucoup plus aigus, en diminuant con- 
venablement Ja dimension de l’échappement. 

» On comprend aisément qu’en plaçant sur les deux branches du dia- 
pason des masses égales et symétriques, on diminuera la rapidité des vibra- 
tions ; et il est facile de concevoir des dispositions qui permettront de passer 
par toutes les vitesses entre deux limites extrêmes. 

» Je crois que le principe de cetinstrument pourra être utile dans les 
expériences chronoscopiques, c’est-à-dire destinées à mesurer ou apprécier 
de très-petites fractions de temps. Il pourra également servir à donner un 
mouvement uniforme à différents appareils d'enregistrement ou d’obser- 
vation, qui sont employés dans les sciences. Il permettra enfin d'obtenir 
le synchronisme de deux mouvements d’horlogerie rapides, ce qui n’a pas 
encore été réalisé, et qui est fréquemment recherché dans la télégraphie 
électrique et dans d’autres applications. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur les principes toxiques qui peuvent exister dans les 
déjections des cholériques; par M. C. Tmnrscn. (Extrait d'une Lettre 
adressée à M. Chevreul.) 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


« Dans la séance de l'Académie du 11 décembre 1865, vous avez bien 
voulu appeler l'attention de l’Académie sur mes expériences de 1854, expé- 
riences qui avaient pour objet la propagation du choléra. 

» Je m'étais posé la question suivante : se produit-il, dans la décompo- 
sition spontanée des déjections cholériques, des combinaisons non volatiles 
qui, introduites en quantité minime dans l’organisme animal sain, y font 
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naître la maladie? Mes recherches se dirigeaient donc sur les produits 
non volatils; des expériences antérieures, faites avec des produits volatils 
n'ayant conduit à aucun résultat, je croyais devoir chercher la substance 
toxique, si elle existait, dans les substances albumineuses mêmes, altérées 
par la maladie. La cessation de l'épidémie, et ma nomination à la chaire de 
professeur de chirurgie de l’Université d'Erlangen, m’empéchèrent de don- 
ner à mes expériences l'étendue que j'aurais désiré. Je me suis cependant 
assuré que les déjections diarrhoïques d’une personne qui avait pris une 
dose d’infusion de séné ne produisaient sur mes animaux aucun effet. 

» Le résultat de mes expériences coincide d’une manière remarquable 
avec les vues que vous avez développées dans votre Rapport du mois de 
mars 1839, et que je ne connaissais pas à l’époque de mes expériences. Les 
déjections ont été sans action nuisible sur les animaux, pendant les trois ou 
six premiers jours de la décomposition ; mais, dans les jours suivants de la 
décomposition, il s’est développé un principe toxique, attaché au résidu sec 
des déjections, dont une portion minime à produit dans les animaux une 
maladie présentant les symptômes caractéristiques du choléra. Ce principe 
toxique a disparu dans une période postérieure de la décomposition. La dé- 
composition se faisait à une température de +5 degrés à 9 degrés Réaumur. 

» Ce résultat à contribué, je crois, à fixer l'opinion sur le mode de 
propagation du choléra. On admet depuis, au moins en Allemagne, ‘que 
le choléra est une maladie indirectement contagieuse, et l'attention est spé- 
cialement dirigée sur la désinfection immédiate des 'évacuations et sur l’iso- 
lement des malades dans les hôpitaux. » 


L'auteur, obligé de rester dans la ville d'Erlangen qui a été épargnée 
ceite année par le choléra, n’a pu continuer ses expériences ; mais la Com- 
mission du legs Bréant s'étant réservé, dans le Rapport de l'an dernier, 
d'appeler l'attention de l’Académie sur son travail dans le concours de 1866, 
il annonce l’envoi de son Mémoire de 1856, où les expériences faites en 
1854 sont exposées. 


MI. Prcue adresse une description imprimée, publiée le 12 août 1866, de 
l’électrophore à rotation dont il est l'inventeur, et qui a été précédemment 
décrit par M. de Parville, dans des observations relatives à l’électrophore 
continu de M. Bertsch. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Fizeau, 
Edm. Becquerel.) 
CG. R., 1866, Me Semestre, (T. LXII, N° 24.) 131 
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M. Lancereaux adresse, comme complément au travail qu'il a présenté 
pour le concours des prix de Médecine et de Chirurgie, des dessins figurant 
les lésions décrites dans ce travail. 

(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Bourcoene adresse de Condé (Nord) un opuscule relatif aux différents 
modes de contagion de la syphilis. Il exprime le désir que ce travail soit 
appelé à concourir pour l’un des prix Montyon. 

(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Berrran» est prié de vouloir bien s’adjoindre à la Commission dési- 
gnée dans la précédente séance, pour examiner le Mémoire de M. Phillips. 


CORRESPONDANCE. 


La Sociéré pe GéocrAPpme fait savoir à l’Académie qu’elle tiendra sa 
deuxième assemblée générale de 1866 le vendredi 14 décembre. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture de deux articles du testament 
de M. F.-B.-S. Chaussier qui lègue à l’Académie une rente annuelle de 
2500 francs, destinée à la fondation d’un prix de 10000 francs. Ce prix 
devrait être décerné tous les quatre ans par l’Académie des Sciences « au 
meilleur livre ou Mémoire qui aura paru pendant ce temps, et fait avancer 
la médecine, soit sur la médecine légale, soit sur la médecine pratique ». 

Cette pièce est renvoyée à la Section de Médecine et de Chirurgie, qui en 
fera l’objet d’une proposition à l’Académie. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. de Jonquières ayant pour titre : 
« Recherches sur les séries ou systèmes de courbes et de surfaces algé- 
briques d’ordre quelconque, suivies d’une réponse à quelques critiques de 
M. Chasles ». 


MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — Observations sur la dialyse et l’endosmose ; 
par M. Duosrunraur. 


« Quand les questions de priorité n'intéressent que les personnes, la 
seience contemporaine, qui fait souvent mal l’histoire, n’a pas à s’en préoc- 
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cuper; mais il n’en est pas de même des faits scientifiques et de leur inter- 
prétation. À ce titre, nous croyons devoir relever quelques inexactitudes 
échappées à notre éminent contradicteur. 

» Nous avons affirmé d’une manière absolue l'identité de la force qui 
produit la diffusion et l’endosmose, et cette identité nous parait résulter 
de tous les faits connus bien observés et des faits inédits que nous avons 
observés nous-même. 

» Nous avons protesté contre les insinuations qui faisaient dériver de la 
dialyse la méthode d’analyse par endosmose, que nous avons fait connaître 
le 1% avril 1854, c’est-à-dire trois mois avant la lecture backerienne de 
M. Graham sur la force osmotique. Cette protestation est fondée sur une 
antériorité évidente, puisque la dialyse n’est connue que depuis 1862; 
mais nous n'avons nullement affirmé, comme M. Graham le déclare, l’iden- 
tité de la dialyse et de l’endosmose, qui différent en effet par des nuances 
tranchées, quoiqu’elles partent d’un même principe. 

» Il nous serait facile de prouver, en citant les travaux de Dutrochet, 
que ces travaux nous ont fourni les bases de notre méthode d'analyse par 
endosmose telle que nous l’avons décrite en 1854, et ce n’est qu'après avoir 
découvert cette méthode que nous avons connu le Mémoire publié par 
M. Graham en 1849 sur la diffusion des liquides, Mémoire que ce savant 
nous oppose comme primant notre travail de 1854. L'illustre chimiste, en 
effet, a nettement indiqué, en 1849, la diffusibilité des liquides comme une 
propriété qui pouvait être utilisée dans l’analyse chimique ; mais cette mé- 
thode, expérimentée dans les conditions anciennement connues de la diffu- 
sion, c’est-à-dire avec superposition des fluides dans l’ordre de leurs densités, 
n’a jamais été appliquée, que je sache, ni dans les laboratoires ni dans l’in- 
dustrie, et cela tient évidemment à l’imperfection et à la lenteur des condi- 
tions expérimentales de la diffusion proprement dite. 

» En répétant notre expérience d'analyse endosmotique dans les condi- 
tions de la diffusion prescrites par M. Graham, nous avons reconnu que 
l'analyse finale, à la perfection et à la rapidité près, donnait le même résultat, 
et ce fut là pour nous le premier indice de l'identité de la diffusion et de 
l’endosmose, à une époque où tous les savants, y compris M. Graham lui- 
même, admettaient et assignaient une cause et une force distinctes à la dif- 
fusion et à l’endosmose. 

» Cette distinction ayant disparu par le fait seul de nos études et de nos 
travaux, il est évident qu’on peut aujourd’hui avec un semblant de raison 
affirmer, comme le fait M. Graham avec une grande assurance, que notre 

. ‘ Par 
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procédé d'analyse endosmotique dérive de son travail de 1849 sur la diffu- 
sibilité des liquides. 

» Ce serait jouer sur des mots que de discuter longuement une pareille 
prétention. Le fait est que M. Graham ne se doutait pas, en 1849, de l’iden- 
tité des faits de diffusion et d’endosmose; il assignait alors aux uns un carac- 
tère d'action de masses, quand il a reconnu aux autres un caractère purement 
moléculaire, et l’on ne pouvait pas logiquement, en présence de ces diffé- 
rences radicales, conclure avec certitude de la diffusion à l’endosmose. On 
ne pouvait donc savoir, avant nos expériences de 1854, que la méthode 
d'analyse pratiquée en 1849 par diffusion pourrait s'appliquer dans les con- 
ditions d’endosmose, et s’y prêter avec une telle facilité et une telle per- 
fection, que la méthode serait susceptible de nombreuses applications, sait 
dans le laboratoire, soit dans l’industrie. 

» Si tel n’eüt pas été l’état de la question en 1849, qu'eüt-il fallu à 
M. Graham pour s'assurer la priorité de l’analyse par endosmose ? Énoncer 
tout simplement, dans son Mémoire, que toutes les analyses qu'il avait 
effectuées à l’aide de sa cellule de diffusion pouvaient s’exécuter dans les 
conditions de l’endosmose. C’est ce qu’il n’a pas fait, parce qu'il ne pouvait 
pas le faire, parce qu’il ne le savait pas, parce que la découverte de l'iden- 
tité des effets analytiques d’endosmose et de diffusion, qui nous appartient, 
pouvait seule le lui apprendre. 

» Ce qui vient péremptoirement à l'appui de notre affirmation, c’est 
qu’en 1854 la lecture backerienne sur la force osmotique attribue, avec une 
hypothèse de Dutrochet, une origine électrique à la force d’endosmose, et 
l’auteur place la cause de cette force dans l’altération incessante des mem- 
branes. Comment concilier ces faits avec les prétentions actuelles de 
M. Graham, qui n’avait qu’un mot à dire en 1849 ou en 1854 pour étendre 
à l’osmose sa méthode d'analyse par diffusion? Il y a plus : c’est que la der 
nière Note de M. Graham tend à établir qu’il ne‘croit pas encore aujour- 
d'hui à l'identité absolue de la force de diffusion et d’endosmose. 

» L'expérience que l’auteur nous oppose sur la passivité de la membrane, 
constatée par lui en 1854, n’a aucune valeur, parce qu’elle s'applique à une 
expérience faite dans les conditions de la diffusion, et non pas à une véri- 
table expérience d’endosmose. Cette observation est d’ailleurs postérieure 
à avril 1854. Enfin, nous pouvons affirmer, en toute certitude, que l'analyse 
par diffusion, même avec membrane superposée au liquide dense, comme 
Va fait M. Graham, eût été un non-sens, puisqu'elle n'aurait ajouté qu'un. 
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obstacle et une impossibilité de plus à la nullité pratique de l'analyse par 
diffusion publiée en 1849. 

» Sans la condition d’endosmose que nous avons découverte et décrite 
le premier, l'analyse, que nous pratiquons depuis plusieurs années sur une 
grande échelle, aurait été radicalement impraticable, et dans Patelier, et 
dans le laboratoire. Cependant, si le Mémoire de 1849 eût véritablement, 
comme M. Graham parait le croire, renfermé les éléments d’une méthode 
d'analyse acceptable, on ne comprendrait pas que la cellule de diffusion 
n’eùt pas ouvert Ja voie au dialyseur dans le laboratoire. 

» Le dialyseur, nous ne saurions trop le répéter, n’est qu'une forme 
modifiée de lendosmomètre de Dutrochet. Ce dernier instrument réalise 
toutes les conditions économiques et parfaites d’analyse que comporte la 
découverte du savant français, et une de ses qualités importantes, dont 
M. Graham nous parait faire bon marché, c'est de permettre de placer uti- 
lement le liquide dense à diffuser au-dessus du véhicule moins dense (l’eau 
par exemple), ce qui est une condition inverse des conditions obligatoires 
dela diffusion proprement dite. Notre méthode d’analyse est fondée sur ce 
caractère et sur la propriété diffusible inégale des diverses substances chi- 
miques dans des conditions spécifiées, et il ne faut pas confondre la diffu- 
sibilité avec la solubilité. La condition fondamentale del’analyse endos- 
motique est de s'appliquer, comme la diffusion, aux substances prises à 
l'état de dissolution, et il y a des précautions diverses à prendre pour 
tirer utilement parti de la diffusibilité, comme on l’a fait de la volatilité, 
de la cristallisation, de la solubilité et de toutes les autres propriétés phy- 
siques et chimiques utilisées comme moyens d’analyse. 

» Dutrochet a observé l’existence de deux courants dans les faits d’en- 
dosmose des liquides, et c’est sur des faits de même ordre observés dans 
l’endosmose des gaz que M. Graham a fondé sa loi des équivalents diffusifs. 
Cependant ce savant, qui a appliqué habilement aux gaz les observations 
de Dutrochet à l’aide du diffusiomètre, lequel n’est que l’endosmomètre 
de Dutrochet renversé; ce savant, disons-nous, n’a nullement rapproché 
ses travaux de 1833 de ceux qui venaient d’être exécutés par Dutroche 
sur les liquides. Il à fait plus, et, pour une raison que nous ne pouvons 
concevoir, il a réfuté en 1854, à l'occasion de l’osmose, l'hypothèse du 
double courant, qui est cependant la base fondamentale de sa loi des 
équivalents diffusifs des gaz. 

» Si l’on représente par X et Y les deux courants d'endosmose et par R 
la résultante ou la différence &es deux mouvements antagonistes produits 
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par ces courants, l’endosmose ou l’exosmose de Dutrochet se manifeste- 
ront toutes les fois que l’on n’aura pas réalisé ces conditions : 


X'="Y,MeEU par sue = 


» Dutrochet a mesuré la force d’endosmose en équilibrant R à l’aide 
d’une pression produite par une colonne de mercure. Il aurait pu déve- 
lopper cet artifice et arriver ainsi à annuler l’un ou l’autre des deux cou- 
rants ou même à intervertir l’endosmose. 

» La condition des colloides de M. Graham réaliserait l’une de ces con- 
ditions artificielles de l’endosmose de Dutrochet, si tant est qu’il existe de 
véritables colloïdes, c’est-à-dire des substances chimiques solubles privées 
complétement de la propriété diffusible. 

» Pour nous, nous avouons que, si l'on en excepte les liquides orga- 
niques en voie d'organisation comme la gomme et l’albumine, ou les 
organes en voie de désorganisation comme la gélatine et l’amidon soluble, 
nous ne connaissons pas de véritables colloïdes; la gomme elle-même, 
qui est fort peu diffusible, se diffuse très-bien dans son mélange avecle 
sucre. | 

» D'une autre part, nous pourrions citer des substances incristallisables, 
comme le sucre liquide, qui sont parfaitement diffusibles. 

» Que devient, en présence de ces faits, la légitimité scientifique de la 
division générale des corps en colloïdes et en cristalloiïdes? 

» Au reste, nous nous réservons de publier prochainement un travail 
développé sur la diffusion et l’endosmose, et nous pourrons alors être plus 
explicite qu’il n’est possible de l’être dans les limites du Compte rendu. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les actions réciproques des carbures d'hydrogène. 
(Première partie.) Note de M. Berraeror, présentée par M. Balard. 
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« Je me propose de développer aujourd’hui la théorie des déplacements 
réciproques qui peuvent être opérés, entre l'hydrogène, l’éthylène (ou l’acé- 
tylène) et la benzine, dans les carbures tels que : 


Labenzinent..h..12ne 4. GÉH'CHI 

Le styrolène....... 1.10... 00 C2 Hi CiEC (ES 
La naphtaline............... C'’H‘[C‘H?(C‘Æ°)|, 
Le Phényiem er RE OR PIC) CE ETAT 
Le chrysène. ............... C’H‘[C°H‘(C°H')} 
Et enfin l’anthracène. ........ C?H‘[C’H*(C'H!)|, 
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carbures dont j'ai établi précédemment la constitution par la méthode des 
synthèses pyrogénées. 

» J’ai déjà démontré le déplacement direct de l’hydrogène libre par 
l’éthylène libre dans la benzine (formation du styrolène), et dans le styro- 
lène (formation de la naphtaline). Le déplacement de ce même hydrogène 
par la benzine libre dans la benzine elle-même, dans le phényle et dans le 
styrolène explique les formations correspondantes du phényle, du chrysène 
et de l’anthracène. Enfin le déplacement de l’éthylène, ou plutôt de l’acéty- 
lène, par la benzine dans la naphtaline donne lieu à la formation de l’anthra- 
cène; et celui de l’éthylène par l'hydrogène dans le styrolène reproduit la 
benzine. Tous ces déplacements, je le répète, s’opèrent directement, sur les 
corps libres, et par la seule influence de la chaleur. 

» Pour compléter le tableau de ces réactions, il reste à examiner l’action 
de l’éthylène sur le phényle, sur le chrysène et sur l’anthracène, et l’action 
de l’hydrogène libre surle chrysène, sur la naphtaline et sur l’anthracène. 


» I. Les réactions de l’éthylène sont des plus remarquables, car elles 
donnent lieu à des déplacements directs de benzine. 

» 1. Éthylène et phényle : C'H* + C2H'[C'?H*(H2)]. — Le mélange de 
ces deux carbures, dirigé à travers un tube rouge, produit d’une part de la 
benzine et du styrolène (déplacement de la benzine par l’éthylène) : 

C'?H‘(C'?°H°) ne C‘H! — C'?H'(C‘H") 1ù CG'4H2; 
et d'autre part, en proportion également considérable, de l’anthracène et 
de l'hydrogène (déplacement de l’hydrogène par l’acétylène) : 
C'H'[C'?H'(H°)] A GA HE = CEA AIME RAC 8 Eat Ent H2. 
Une portion du phényle demeure inattaquée, remarque qui s'applique à 
toutes les réactions qui vont suivre. 

» 2. Ethylène et chrysène : C'H' + C'?H*[C'*H'(C°H*)]. — Il y à 

déplacement de benzine et formation d’anthracène, produit principal, 
CS CHIC IE ET) 2." C‘H' = C'°H' [C'?H*(C' Hp ua LH 
et d’un peu de naphtaline 
C'H'[C'2H'(C'2H')] + 2 C'H' = C'H'[C'H°(C'H?)] + 2C'*H°. 
» Cette dernière formation doit être regardée comme une conséquence 


de la première, comme il va être dit. 
» 8. Éthylène et anthracène : C'H' + C'H'[C'2H'(C'H?)], — Il y a 
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déplacement de benzine et formation d’une grande quantité de naphtaline : 
CHAOS C:H?)] + C' H: E— C!? H*[C'H?(C'H?)] ae C'2H6. 


» Il. Les réactions de l'hydrogène sont moins caractérisées pour la plu- 
part que celles de l’éthylène. J'ai montré, par exemple, que le phényle, en 
présence de l’hydrogène, se décompose en benzine et chrysène, sans que 
l'hydrogène intervienne. Mais il en est autrement, comme je l’ai déjà 
établi, avec le styrolène et, comme on va le voir, avec divers autres car- 
bures. 

» 1. Hydrogène et chrysène : H? + C'H*[C'?H*{C'?H*)]. — Il se pro- 
duit une grande quantité de benzine et une proportion notable de phényle. 
Le phényle résulte d’une substitution d'hydrogène à la benzine (ou plutôt 
au résidu C'?H") : 

C''H'[CH(C2H4)] + 2H = CH'[CH'(H?)] + CH; 

la benzine dérive en partie de cette même réaction, en partie de la décom- 
position secondaire du phényle en benzine et chrysène. Il est facile de 
concevoir que le résultat définitif de cet ensemble de réactions tend à être 
le même que celui de l'action inverse de la chaleur rouge sur la benzine, 
laquelle développe des carbures identiques. Dans un cas comme dans 
l’autre, un équilibre se produit entre la benzine, le phényle, le chrysène 
et l’hydrogène, équilibre en vertu duquel la benzine domine dans la sub- 
stance distillée, le phényle venant ensuite et le chrysène étant le moins 
abondant. 


« 2. Hydrogène et naphtaline : 'H? + C'H'(C*'H[C*H° |). — L’hydro- 
gène ne réagit guère sur la naphtaline,ce carbure demeurant presque inal- 
téré; cependant on obtient un peu de benzine et d’acétylène : 

CHOSE CAS) + 2 = CH 0e 

» 3. Hydrogène et anthracène : H? + C'?H*(C'?H*[C*H?]). — La réac- 
ion est encore plus difficile à réaliser que la précédente; mais on obtient 
encore des traces de benzine et d’acétylène : 


C'H4(CH4[C4H?]) + 2H° = 2C'2H° + CH. 


» Les actions entre les carbures pyrogénés que j'étudie en ce moment, et 
qui sont les plus stables des carbures connus, se réduisent à une loi tres- 
simple et qui permet de prévoir tous les pliénomènes, à savoir : l'échange 
réciproque entre l'hydrogène, la benzine et l’éthylène, échange réglé par 


; ( 1007 ) 

les masses relatives de ces trois corps. A l’éthylène, on peut d’ailleurs 
substituer l'acétylène libre dans la plupart des cas, toute réaction opérée 
par l’éthylène libre avec séparation d'hydrogène pouvant être également, 
en principe, effectuée par l’acétylène ; mais l’éthylène est d’un emploi plus 
commode. Les carbures intervenant dans cet échange se partagent en trois 
groupes, savoir : 

» 1° Le benzine et l’éthyléne, dans lesquels l'hydrogène peut être échangé 
contre un volume égal de benzine : d’où résuitent les carbures du second 
groupe dérivés de 2 molécules des carbures primitifs. 

» 2° Le styrolène et le phényle, dans lesquels 2 volumes d'hydrogène 
s'échangent contre 1 volume d’éthylène ou de benzine, c’est-à-dire 1 vo- 
lume d'hydrogène contre 1 volume d’acétylène ou du résidu benzénique 
C'*H* correspondant : de là résultent les carbures du troisième groupe, 
dérivés de 3 molécules des carbures primitifs. 

» 3° Ce sont le chrysène, l’anthracène et la naphtaline. 

» Tels sont les carbures que j'ai principalement étudiés. Mais, en réalité, 
les réactions ne s'arrêtent pas là. Au même titre que la benzine, dérivée 
de 3 molécules d’acétylène, fonctionne à son tour comme une molécule 
unique dans les échanges signalés ci-dessus, au même titre, dis-je, chacun 
des carbures secondaires et tertiaires que je viens d’énumérer peut être 
envisagé comme une molécule unique et donner lieu à de nouveaux car- 
bures plus complexes, mais toujours formés suivant une loi analogue à la 
précédente. A cette catégorie appartiennent, en effet, les derniers carbures 
obtenus par l’action de la chaleur sur la benzine, plusieurs de ceux qui se 
forment dans l’action de l’éthylène sur la benzine, etc. La naphtaline et 
l’anthracène spécialement, en raison de leur grande stabilité, paraissent 
propres à fournir de nouveaux points de départ, ou plutôt de nouveaux 
relais, à la condensation progressive des molécules hydrocarbonées. On 
prévoit ainsi tout un ordre de transformations, comparables à celles que 
j'expose en ce moment et produites en vertu des mêmes lois générales. 

» L'étude du rétène va fournir quelques faits à l'appui de ces idées. 


» IIT. Le rétène, beau carbure cristallisé qui se sépare dans les huiles 
lourdes du goudron de sapin, répond à la formule C*°H'*, formule triple 
de celle de la benzine. Un carbure lamelleux analogue apparaît, comme je 
l'ai dit, parmi les produits de la condensation de l’acétylène, volatils au- 
dessus de 360 degrés; il est mélangé avec de l’anthracène, et il est formé 
d’ailleurs en trop petite quantité pour que j'ose affirmer avec certitude son 
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identité avec le rétène. J'ai pensé que la constitution de ce dernier carbure 
pourrait être éclairée de quelque jour en le soumettant à l’action de la 
chaleur rouge, dans un courant d’hydrogene. 

» Dans ces conditions, le rétène se comporte comme un corps moins sta 
ble que les carbures pyrogénés ordinaires : il se détruitavec formation d’une 
grande quantité d’anthracène à peu près pur, de charbon, et d’une trace 
d’acétylène. 

» Cette formation d’anthracène s'explique aisément, si l’on compare les 
formules des deux carbures, lesquelles diffèrent par 4 C*H?, 


Réténe rm CH Anthracèné./2.110 CH; 


» Elle prouve tout d’abord que le rétène ne dérive pas uniquement de 
la benzine, comme sa formule aurait pu le faire snpposer, mais à la fois de 
la benzine et d’un carbure, tel que l’éthylène ou le formène, capable de 
fournir comme résidu l’acétylène nécessaire à la constitution de l’anthra- 
cène : CH [C'?H'(CH2)]. 

» Bref, le rétène serait un homologue de l’anthracène. Je pense que le 
premier carbure pourra être obtenu soit par la fixation méthodique de 
4 molécules forméniques sur l’anthracène, conformément aux procédés 
employés par M. Fittig à l'égard de la benzine, soit par l'élimination de 
3 équivalents d'hydrogène aux dépens du cumolène, 


a(GAE re H°) — (HS 
de la même manière que l’anthracène dérive du toluène, 
2 (CH: ve H°) — CS H10. 


» L'anthracène parait donc être, au même titre que la benzine, le géné- 
rateur d’une série de carbures homologues. J’ajouterai que les premiers 
termes de cette série, c’est-à-dire le méthylanthracène et ses homologues, 
me semblent exister réellement parmi les carbures solides qui cristallisent 
après la naphtaline dans les huiles lourdes du goudron de houille. En effet, 
la distillation fractionnée de ces carbures y démontre.l’existence non-seu- 
lement Îde l’anthracène, mais aussi de carbures moins volatils que lui et 
extrêmement analogues. ; 

» IV. Les expériences précédentes m'ont conduit à essayer la réaction du 
formène sur la benzine, dans l'espoir d'obtenir les homologues de la ben— 
zine. Mais le formène se comporte autrement que l’éthylène. Ni au rouge 
vif, ni au rouge blanc, il n’exerce d’action sensible sur la benzine, laquelle 
se décompose comme si elle était isolée. C’est seulement au blanc éblouis- 
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sant (ramollissement de la porcelaine) que l’on observe un commencement 
d’action réciproque, avec formation de quelques centièmes d’anthracène et 
de quelques millièmes de naphtaline. Ces carbures dérivent de l’acétylène, 
produit aux dépens du formène à une haute température. L’anthracène 
spécialement apparaît en quantité suffisante pour être attribué à la réaction 
directe ou indirecte du formène sur la benzine, réaction comparable à la 
formation de l’anthracène aux dépens du toluène : 


2C'H6+ 2C°H° = C'?H'(C'2 H'[C'H2])+ 5H2. » 


CHIMIE. — De quelques propriétés du chlorure de soufre. Note de M. Cuevrier, 
présentée par M. Pasteur. 


« 1° Action du phosphore sur le sulfure de soufre. — En 1855 (1), 
M. Woœæhler indiqua un mode de formation du chlorosulfure de phosphore 
par l’action à chaud du phosphore sur le chlorure de soufre. D’après le 
savant chimiste allemand, la réaction donne lieu à un mélange de chloro- 
sulfure phosphorique PhCFS (2) et de chloride phosphoreux PhCI®. Ce 
dernier corps provient évidemment de l’action du phosphore sur le chlo- 
rosulfure formé, car, comme l’a reconnu M. Woœæhler lui-même, le phos- 
phore transforme, à la température d’ébullition, le chlorosulfure PhCI*S 
en chloride et sulfide phosphoreux. | 

» Si l’on prend quelques précautions, et surtout si l’on évite d'employer 
un excès de phosphore, on parvient à empêcher presque complétement la 
formation du chloride phosphoreux et à transformer à peu près tout le 
chlorure de soufre en chlorosulfure. De là un procédé simple et pratique 
de préparer un corps qui est peut-être appelé à jouer un rôle important 
dans les phénomènes chimiques. 

» Dans un grand ballon de 7 à 8 litres, on verse 3 équivalents de chlo- 
rure de soufre S CI, qu’on chauffe jusqu’à ce que le liquide commence à 
bouillir. L'air du ballon est en partie chassé. On y projette alors, par petits 
fragments, 1 équivalent de phosphore. A chaque addition nouvellele liquide 
entre en ébullition, mais la capacité du ballon empêche les vapeurs, qui 
sont très-lourdes, d'arriver jusqu’à l’extrémité du col, qu’on peut d’ailleurs 
fermer imparfaitement avec un entonnoir. On agite le liquide après chaque 
addition de phosphore, en imprimant un mouvement giratoire au ballon. 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3 série, t. XLIV, p. 56. 
NO 0 CI 35/5 SES Ga, 
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Il faut se placer dans un lieu aéré, une cour par exemple. A la fin de l’opé- 
ration, il reste un liquide jaune qui est presque exclusivement du chloro- 
sulfure de phosphore tenant du soufre en dissolution. 

» On le soumet à la distillation en mettant de côté la petite quantité 
qui passe d’abord au-dessous de 125 degrés, point d’ébullition du chloro- 
sulfure de phosphore. 

» Malgré plusieurs transvasements du liquide, j'ai pu recueillir à fort 
peu près les deux tiers du soufre contenu dans le chlorure de soufre 
employé. 

»_0%',705 de ce liquide, soumis à l’action de l’acide azotique fumant, puis 
traités par le chlorure de baryum, ont donné 0%,961 de sulfate de baryte 
contenant 0f",1318 de soufre. La formule PhCES correspond à 0ë,133 de 
soufre, Cette réaction peut donc se formuler ainsi : 


Ph +3 SCI= PhCFS +28. 


» En une journée j'ai pu préparer de cette manière + litre, c’est-à-dire 
plus de 800 grammes de chlorosulfure de phosphore. 

» 2° Action de l’arsenic sur le chlorure de soufre. — J'ai étudié ensuite 
l’action de l’arsenic sur le chlorure de soufre, curieux de voir si j’obtien- 
drais un chlorosulfure d’arsenic correspondant à celui du phosphore. J'ai 
opéré absolument de la même manière. La réaction, qui est également 
très-vive, se produit encore entre 3 équivalents de chlorure de soufre et 
1 d’arsenic; aussi ne faut-il projeter dans le ballon l’arsenic pulvérisé 
qu'en tres-petite quantité à la fois. 

» À la fin de l'opération, on a encore un liquide jaunâtre qui laisse dé- 
poser, par le refroidissement, de longues aiguilles prismatiques de soufre, 
au milieu desquelles on distingue facilement des octaèdres d’un volume re- 
lativement considérable. Le soufre prismatique est opaque, les octaèdres 
sont, au contraire, trés-brillants. Ils paraissent ne se former qu’à la fin du 
refroidissement. L'expérience est très-facile à répéter, et chaque fois elle 
donne la même cristallisation mixte. En 1848 (1), M. Pasteur observa un 
fait analogue en préparant du sulfure de carbone. 

» Soumis à la distillation, le liquide qui baigne les cristaux passe com- 
plétement à 130 degrés : c’est du chlorure d’arsenic, entièrement décompo- 
sable par l’eau en acides arsénieux et chlorhydrique. L'analyse a confirmé 
ce résultat. 


(1) Comptes rendus, t. XXVNI, p. 48. 
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» J'ai pesé le soufre après l’avoir desséché jusqu’à fusion, et j'ai retrouvé 
tout celui que contenait le chlorure de soufre employé. La réaction se for- 


mule donc ainsi : 
As+3S CI1= As CI +3s. 


» Si elle ne donne pas le chlorosulfure d’arsenic analogue à celui du phos- 
phore, elle n’en constitue pas moins un procédé de préparation du chloride 
arsénieux beaucoup plus expéditif et tout aussi commode que la méthode 
directe. » 


OPTIQUE. — Sur la direction des vibrations dans la lumière polarisée. 
Note de M. Mascarr, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« M. Stokes (1) a eu le premier l’idée d’utiliser le phénomene de la dif- 
fraction dans les réseaux, pour décider la question importante de la direc- 
tion des vibrations dans la lumière polarisée. Il a remarqué que, si le plan 
de polarisation de la lumière incidente est oblique aux traits du réseau, la 
lumière diffractée est polarisée dans un autre plan. En supposant les vibra- 
tions parallèles ou perpendiculaires au plan de polarisation, il a calculé 
quel devait être le déplacement du plan de polarisation de la lumière 
diffractée, et a cru pouvoir conclure de ses expériences que lopinion de 
Fresnel était exacte, c’est-à-dire que les vibrations sont perpendiculaires au 
plan de polarisation. M. Holtzman (2) a remplacé les réseaux tracés sur 
verre au diamant, par un réseau à noir de fumée, et le résultat de ses expé- 
riences a été contraire à l'hypothèse de Fresnel. Enfin M. Eisenlohr (3) à 
envisagé la question à un autre point de vue, en tenant compte de l'influence 
des vibrations longitudinales qu’on avait négligées jusque-là. 

» Ayant entre les mains des réseaux sur verre d'une rare perfection, j'ai 
essayé de répéter ces expériences en comparant les intensités de la lu- 
miere diffractée à une même distance par deux faisceaux incidents, dont 
l’un est polarisé parallèlement, et l’autre perpendiculairement aux traits du 
réseau. On obtient ces deux faisceaux polarisés à angle droit, en plaçant 
devant la fente d’un collimateur deux morceaux d’une même tourmaline, 
dont les axes sont croisés, ou mieux un cristal de spath d'Islande, dont les 


(1) Transactions de la Société Philosophique de Cambridge, t. IX. 

(2) Poggendorff's Annalen, t. XCIX. 

(3) Poggendorffs Annalen, t. CIV. Voir l'analyse de ces différents travaux, par M. Verdet, 
Annales de Chimie et de Physique, t. LV, 3° série. 


( 1006 }) 
deux rayons réfractés ordinaire et extraordinaire sont séparés à la sortie du 
cristal. Le réseau est placé normalement sur le trajet de la lumière incidente 
et les traits sont sur la deuxième face de la lame. 

» En observant avec une lunette astronomique, on voit dans le champ 
deux spectres superposés, provenant des deux moitiés du faisceau incident. 
Tant que la déviation est faible, les intensités sont sensiblement égales ; 
mais, à partir de 30 degrés, la différence devient bien appréciable et va en 
croissant d’une manière régulière; les spectres les plus faibles proviennent 
du faisceau polarisé parallèlement aux traits du réseau. La même épreuve ré- 
pétée sur les spectres diffractés par réflexion, en ayant soin cette fois que 
les traits fussent sur la première face, a donné le même résultat. 

» D'après l'explication de M. Stokes, en supposant que la réfraction a 
lieu avant la diffraction, le rapport des amplitudes des deux rayons diffrac- 
tés doit être égal au cosinus de la déviation ; pour déterminer ce rapport, il 
suffit de recevoir les deux faisceaux sur un prisme de Nicoi, orienté de façon 
que les deux images deviennent égales. Voici les résultats d’une série de 
mesures faites avec la lumière Drummond, le réseau étant placé comme dans 
la première expérience. 


RAPPORT DES AMPLITUDES 


« 


DÉVIATION. RE ES RPERS - 


calculé. observé. 


7:45 0 99 
9,05 0,99 
16,25 0,96 
16,45 0,06 
23,45 0,91 


29:39 0,83 
33,50 0,81 
42,27 0,74 
46,37 0,69 
49,28 0,65 
50,52 0,63 
63,07 0,45 
64,02 0,44 
69,55 0,34 


? i | . . . . . e 
» L'accord n’est pas bien rigoureux; mais, sion tient compte des dif- 
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ficultés que comportent les mesures d’intensités, du peu d'éclat de la 
source employée et de l’affaiblissement de la lumière diffractée à une grande 
distance angulaire, on reconnaitra que les différences sont de l’ordre des 
erreurs d'expérience. Toutefois, l’affaiblissement plus rapide du faisceau 
polarisé parallèlement aux traits semble contraire aux expériences de 
M. Holtzman et parait confirmer les idées de M. Stokes. 

». Du reste, l'explication de la diffraction dans les réseaux se complique, 
en théorie, des vibrations longitudinales dont on ne connaît pas bien l’in- 
fluence, et, dans la pratique, des phénomènes de polarisation par interfé- 
rence que produisent les lames striées, comme l’a montré M. Fizeau (1). 

» Ces expériences, que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, ont été 
exécutées dans le laboratoire de l’École Normale; j'espère les continuer 
avec la lumière solaire; j'attends pour cela une époque plus favorable. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l'analyse des principes solubles de la terre végétale. 


Note de M. Tu. Scuzæsine, présentée par M. H. Sainte -Claire De- 
ville (2). 


« Des recherches sur la culture du tabac, que je poursuis depuis 1859, 
m'ont fourni l’occasion de faire, au sujet de l’analyse des terres, quelques 
expériences que je crois nouvelles et que je désire soumettre à l’Académie. 
Il s’agit de la détermination des principes solubles assimilables par les 
plantes. C’est une question à laquelle, on Île sait bien, on se trouve souvent 
ramené, soit par des sujets d'étude purement physiologiques, soit par ceux 
qui ont en vue l'application immédiate à l’agriculture; elle se présente sous 
deux aspects, selon qu’on se propose de connaitre la totalité des principes 
assimilables, c’est-à-dire la richesse absolue du sol, ou seulement de déter- 
miner les quantités de ces principes qui, dissoutes à un moment donné, 
composent la dissolution où puisent les racines; c’est à ce second point 
de vue que je l'ai considérée. 

_» De la terre que l’on vient de prélever dans un champ est émiettée dans 
un cylindre vertical et arrosée lentement par une pluie artificielle d’eau 
pure; divisons-la par la pensée en couches horizontales très-minces, et 
supposons que la pluie descende par tranches parallèles. La couche supé- 


(1) Comptes rendus, t. LIT, p. 267 et 1221. 


(2) L'Académie a décidé que ce Mémoire, quoique dépassant les limites réglementaires, 
serait reproduit en entier au Compte rendu. 
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rieure, abreuvée d’eau, va céder à la suivante un premier mélange d’eau et 
de la dissolution contenue dans la terre; la seconde cédera à la troisième 
un mélange un peu plus riche, et ainsi de suite, jusqu’à ce qu'une certaine 
couche reçoive de la précédente une dissolution dont la composition sera 
infiniment voisine de celle de la dissolution préexistance. A partir de cette 
couche, la portion de dissolution contenue dans les couches sous-jacentes 
sera simplement déplacée et chassée finalement hors du vase; recueillie à 
part, elle deviendra l’échantillon que l’on soumettra à l’aualyse. 

» Il faut à cette théorie des démonstrations expérimentales que je vais 
présenter. J'ai mouillé 1“!,2 de sable lavé et séché avec 200 centimètres 
cubes d'une dissolution de sel marin contenant 10 milligrammes de chlorure 
par centimètre cube; je l’ai introduit et tassé légèrement dans une allonge 
cylindrique; au-dessus j'ai étalé du coton mouillé, chargé de répartir éga- 
lement de l'eau pure que j'ai débitée à raison de 4o centimètres cubes par 
heure. Le liquide qui a été chassé hors de l’allonge à été recueilli par lots de 
10 centimètres cubes; de trois en trois lots, on a dosé le chlore : 


3° lot. 6° 9° 12e 15° 182 aÿe 29° 


Chlore.. 100,2 99,8 99 ,8 100 100 84 8 0 


» Ainsi, les trois quarts au moins de la dissolution ont été déplacés sans 
mélange. Cette expérience peut être modifiée de, manière à rendre les faits 
sensibles à l’œil. J’ai humecté 1 kilogramme de sable avec 100 grammes 
d’eau, et, tout étant disposé comme précédemment, j'ai fait couler dans 
l’allonge de l’eau fortement carminée; le liquide rouge est descendu unifor- 
mément, et, avant d'atteindre l’orifice, il avait chassé devant lui 85 centi- 
mètres cubes sur 100 d’eau parfaitement incolore. | 

» J'avoue avoir bien souvent employé le mot déplacement sans connaitre 
toute la justesse de cette expression. 

» Le sable est composé de petits grains sans pores ; tout au contraire, la 
terre végétale est une agglomération de particules de grosseur très-variable 
et plus ou moins poreuses ; évidemment, elle doit offrir plus de résistance 
que le sable au déplacement de la dissolution qu'elle renferme; c'était à 
l'expérience de montrer dans quelle mesure ce déplacement peut encore 
être opéré. 

» Dans une cloche à douille, j'ai mis 2 kilogrammes de terre prélevée le 
14 octobre dans mon champ de tabac. Cette terre, la seule sur laquelle j'aie 
encore opéré, contient 6 de gravier, 46 de sable et 48 de terre fine compo- 
sée de 18 calcaire, 10 argile et 20 sable très-fin, La hauteur de la terre dans 
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la cloche était de 18 centimètres; son humidité, 15 pour 100. Pour imiter 
la pluie, jai employé un bassin rond en cuivre, percé de trous de 7 à 8 mil- 
limètres, au fond duquel j'ai collé à chaud, au moyen de résine, un disque 
de papier à filtre; de la sorte, les seules surfaces filtrantes sont celles qui 
correspondent aux trous; avec cet appareil, je produis une pluie très-uni- 
forme et j'en fais varier la quantité en élevant ou abaissant le niveau de 
l’eau dans le bassin, niveau entretenu au point voulu par un flacon de Ma- 
riotte. Si le déplacement plus ou moins partiel se produisait selon mes pré- 
visions, le liquide débité par la douille devait présenter pendant quelque 
temps une composition constante. C’est ce que j'ai voulu constater dans 
cette première expérience, sans me jeter tout d’abord dans des analyses 
compliquées, mais simplement en pesant les résidus d'évaporation succes- 
sifs, et y dosant l’acide nitrique par le procédé que j'ai publié depuis long- 
temps et qui me permet de répondre des dixièmes de milligramme. Voici 
mes résultats : 


1er Jot 
de 10%. 2€ 3e 4e 5e 6e n° 8e 9° 10€ 
. » Je Der . Q » r 
Poids des résidus. 29,5 26,5 27,5 26 244020, Wat Va465:5a6 24 
Acide nitrique... 4,9 4,8 4,7 OURS » » » eu :6 


» A partir du onzième lot, les poids des résidus et les taux d'acide ni- 
trique diminuent lentement; il semble, d’après cela, que ro0 centimètres 
cubes de dissolution sur les 390 que la terre contenait ont été vraiment 
déplacés et recueillis. 

» Pour rendre ces résultats plus nets, j'ai répété cette expérience sur 
9 kilogrammes de terre prélevée le 16 novembre; ils occupaient une bau- 
teur de 28 centimètres dans une cloche; l'humidité était de 14,3 pour 100. 
Les lots étaient successivement de 5o centimètres cubes pour l’évaporation 
et 10 pour le dosage d'acide nitrique ; dans les premiers résidus, j'ai dosé 
l'acide sulfurique et la totalité des alcalis à l’état de chlorures. 


1er lot 
de 5o°€. n° 3° 4° Le 6e 71 RO 9° 10°..,20€:..30° 
mgr ; 
RSI D A  Tn  scae 225,5 226,91 229,9 226,5 294,5 291,5 216, 200/%202,9 "190 123% 65 
Acide nitrique dans 10€€, » 9,3 9,4 9,2 8,5 » » » » » » » 
Chlorures alealins ...... 42,5 » AE EN DS » » » » » » » » 
Acide sulfurique DE TN CIO 2 26, 5 27 28,3 » » » » » » » » 


» On peut bien regarder les quatre premiers lots, c’est-à-dire quatre fois 
60 centimètres cubes ou 240 centimètres cubes, comme ayant même com- 
position; mais on voit que la dissolution se modifie assez promptement, et 


C. R., 1866, ame Semestre. (T. LXIII, N° 24.) 133 
4 
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que sous ce rapport la terre est loin de se laisser laver comme le sable. 

» J'ai voulu soumettre les résultats de ces dosages d’acide nitrique à 
une vérification. On sait que les terres n’absorbent point les acides ; la tota- 
lité des nitrates devant donc se trouver en dissolution, je pouvais dlétermi- 
ner l'acide nitrique pour 1 kilogramme de ma terre, calculer d'apres l’hu- 
midité le titre de Ja dissolution qu'elle contenait, et le comparer à mes 


résultats. 


Terre du 14 octobre. Titre calculé. Titre trouvé. 
OT mgr mgr 
Humidité... 15 p. 100. Acide nitrique dans 1 kil..... 52 3, 5 PRO OÙ 4yr 


Terre du 16 novembre. 


Humidité.... 14,3 Acide nitrique dans 1 kil..... 97,5 6,78 9,3 


» On voit, non sans étonnement, que la dissolution recueillie est plus 
riche que la dissolution calculée. Sûr de mes analyses, j'ai attribué ce fait à 
une propriété des sols qu’on n'aurait pas encore constatée, et j'ai pensé 
qu'ils pourraient, en raison de leur avidité pour l’eau, séparer une partie de 
l'eau d'humectation rendue ainsi latente, et rejeter les nitrates dans le reste. 
J'ai pu facilement vérifier cette hypothèse. 

» J'ai dépouillé ma terre de toute trace d'acide nitrique; je l’ai séchée 
sur du chlorure de calcium à la température ordinaire et enfermée dans 
une allonge; je l'ai arrosée lentement d’une dissolution étendue de nitrate 
de chaux : si la terre pouvait opérer la séparation prévue, ma dissolution 
devait se concentrer en descendant, ce que l'analyse constaterait par le 
dosage de l'acide nitrique dans les lots recueillis successivement. Je pouvais 
méme par cette expérience déterminer dans ma terre ce pouvoir absorbant 
d’un nouveau genre; une fois satisfaite, elle laisserait couler la dissolution 
avec son titre primitif; à ce moment la détermination de l'acide dans le 
volume connu du liquide écoulé permettrait de calculer le volume corres- 
pondant de la dissolution premiere, et la différence entre ces deux volumes 
représenterait l'eau absorbée : l’expérience a confirmé ces prévisions. 


Terre sèche, 1*,150. Titre de la dissolution, 7"£",38 AzOS dans 10°. 


Lots successifs.  rof 10 10 10 10 10 10 10 10:30 1 130200 
Titre en Az'O'. Migms 11,9 11,9 11,3 10,9 10,6 10/4 10,1, 0,09. 9,7, Po Tan 


» Ainsi, après 230 centimètres cubes, le liquide recueilli présente la 
composition initiale. Total de l’acide, dans ces 250 centimètres cubes, 
240  willigrammes, correspondant à 326 centimètres cubes de la liqueur 
titrée ; différence des deux volumes, c’est-à-dire eau absorbée par la terre, 
326 — 250 = 75 centimètres cubes, soit 6,6 pour 100 du poids de la terre. 


L 
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» J'aurai à étudier plus amplement la propriété que cette expérience 
met en évidence, en faisant varier l'espèce des sels, leur quantité, la nature 
des sols. Je l'ai cherchée dans le sable pur, elle y est nulle; dans le calcaire 
elle est nulle encore; dans une argile je l'ai retrouvée, mais à un degré 
moindre que dans ma terre. Ainsi un mélange de 80 sable et 20 argile n’a 
retenu que 2 pour 100 d’eau. On conçoit du reste que les diverses argiles 
possèdent à des degrés tres-différents une propriété qui doit dépendre de 
leurs caractères physiques et dont il faut ranger les effets parmi ceux qu’on 
attribue à l’affinité capillaire. 

» Je reviens à mes expériences sur le déplacement des dissolutions con- 
tenues dans un sol. On a vu que les premiers produits recueillis ont une 
composition constante ; la méthode comporte d’autres preuves : d’abord la 
hauteur de la terre dans les vases au delà d’une certaine limite de hauteur 
nécessaire pour donner un échantillon fidèle de la dissolution, doit être 
indifférente quant à la richesse des premiers produits de l'écoulement, et 
n'influer que sur la quantité de ceux à composition identique. J'ai done 
employé comparativement deux allonges contenant, l’une 3 kilogrammes 
de terre sur 4o centimètres de hauteur, l’autre 1 kilogramme sur 20 centi- 
mètres ; le premier lot de 10 centimètres cubes de la grande allonge a donné 
24 milligrammes de résidu, le premier lot de la petite a donné 23 milli- 
grammes. Ensuite, si l’on fait varier l’humidité de la terre, la dissolution 
obtenue doit se concentrer ou s'étendre suivant que la terre perd ou gagne 
de l’eau; c’est ce que montrent bien les expériences suivantes : 


Terre du 16 octobre. Terre du 14 novembre. 
A. IL. P, Il. IT. 
Humidité ...,.,.. 17p.100 15 Humidité, .. ,:14,3p.100 12,4 3 
Résidu pour 10%... 226 27 Résidu. . ... 23m6r 29 103 
Acide nitrique.... 4,1 5,7 


» Ces expériences mettent en évidence un fait auquel on à peu songé : 
la proportion des principes fertilisants entraînés par les pluies dans le sous- 
sol dépend non-seulement de la quantité d’eau tombée, mais aussi de l'état 
d'humidité da sol avant la pluie. Par exemple, après une sécheresse, des 
pluies suffisantes pour détremper la terre et produire des infiltrations au 
delà du sol utile pourront causer plus de perte qu’une pluie plus intense 
tombant sur un sol déjà humide. 

» Il me reste à présenter une courte critique de mes propres expériences. 


Les recherches dont MM. Huxtable Thompson, Way, etc., ont montré la 
LH PE 
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voie, ont appris que les sols ont un pouvoir absorbant, variable selon leur 
nature, à l'égard des alcalis; ce pouvoir est nul pour les acides chlorhydique, 
nitrique, sulfurique. J'ai donc toute confiance dans le déplacement tel que 
je le propose quand il s’agit d’estimer ces acides dans la dissolution qui 
alimente les végétaux; mais en ce qui concerne les alcalis, je crois que ma 
méthode ne donne qu’un minimum. En effet, qu'on mette en présence de 
poids égaux de terre des dissolutions de sels alcalins identiques de compo- 
sition, mais inégales en volume, le lot de terre mis en présence du plus 
grand volume absorbera plus d’alcali. Or, quand je déplace mes dissolu- 
tions, J'accumule dans les couches inférieures des dissolutions de sels alca- 
lins; je permets donc à la terre de prendre plus d’alcali qu'elle n’en avait, 
et J’appauvris mes dissolutions; cela n'empêche pas qu’un nouvel équilibre 
ne s’établisse, d’où résulte la constance de composition des premiers 
liquides recueillis. De nouvelles expériences sont donc nécessaires pour 
déterminer la mesure de cet appauvrissement évidemment variable selon la 
nature des sols. » 


M. Cuevreuz, après avoir entendu, non la lecture de la Note de M. Th. 
Schlæsing, mais la présentation qu’en a faite M. H. Sainte-Claire Deville, 
présente les remarques suivantes : 

« L'observation de l’auteur de la Note, relativement à la concentration 
d’une solution d’azotate de chaux par une terre argileuse, observation sur 
laquelle M. H. Sainte-Claire Deville a insisté comme signalant un résultat 
étonnant, ou du moins inattendu, est de l’ordre de ces nombreux phéno- 
mènes appartenant à l’affinilé nommée capillaire (par M. Chevreul); que 
l’on veuille bien se rappeler les faits exposés à l’Académie (1) et une méthode 
appliquée à reconnaître l’effet qu’une matiere solide, insoluble dans un 
liquide tenant un corps en solution, est susceptible de produire sur cette 
solution, et l’on verra que la méthode a signalé trois cas possibles : 1° celui 
où la matière solide prend plus du dissolvant que du corps dissous; il y 
a alors concentration de la solution; 2° le cas contraire; 3° enfin le cas 
moyen où la solution, après le contact, conserve son état. (Ces expé- 
riences ont été faites : 1° sur l’eau de chaux mise en contact avec le verre, 
du sable, la brique pilée et lavée, avec la pouzzolane artificielle et la pouz- 
zolane naturelle; 2° sur le coton, la soie et la laine mis en contact avec le 
chlorure de sodium, le bichlorure de mercure, l'acide sulfurique, l'acide 


{ 


(1) Voir le neuvième Mémoire des Recherches chimiques de M. Chevreul sur la teinture, 
lu le 6 juin 1853 à l’Académie. 
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chlorhydrique, l’eau de chaux, l’eau de baryte, l’alun, l'azotate de baryte, 
l’azotate de plomb, le cyanoferrite de cyanure de potassium.) 

» La laine et la soie, mises en contact avec de l’eau tenant 15',1628 
d'acide chlorhydrique par 10 centimètres cubes, ont absorbé plus d’acide 
que d’eau. Avec de l’eau tenant la moitié moins environ d’acide, la laine 
n’a pas défait la solution, et la soie a absorbé proportionnellement plus 
d’eau; elle a donc concentré la solution, ainsi que le coton l’a fait avec les 
deux solutions. 

» Que la matière solide soit plongée dans la solution, ou que celle-ci 
passe sur la matière solide, les résultats appartiennent évidemment au mème 
ordre d’action. 

» P.S. M. Chevreul, après avoir lu la Note même de M. Schlæsing, aurait 
d’autres observations à faire; mais comme elles n’ont pas été produites dans 
la séance, il attendra une occasion qui ne tardera point à se présenter, car 
dans huit jours d’une absence de Paris, il a pu commencer la rédaction d’un 
système de réflexions qui lui ont été suggérées par ce qu’il a lu d’une Chimie 
qualifiée de moderne. Ilexposera d’abord l’ensemble de ses vues, non sur la 
théorie chimique, wais sur des généralités qu’il a formulées en tenant compte de 
ce qu'il considère comme positif et de ce qu’il considère comme conjectural, en 
s'exprimant conformément au langage de sa distribution des sciences du 
ressort de la philosophie naturelle; il montrera comment il a appliqué à ses 
écrits les règles de la critique qui le guide dans l'étude des sciences. En 
outre, il s’occupera de la manière dont on a présenté l’histoire de la Chi- 
mie organique dans quelques ouvrages récents. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Note sur l’oxalale de chaux cristallisé : 
par M. Eu. Moxær. 


« M. A. Payen, dans un travail sur les incrustations minérales dans les 
végétaux, a signalé la présence de l’oxalate de chaux cristallisé, substance si 
remarquable par son insolubilité. J’ai essayé de l’obtenir artificiellement 
par un procédé très-simple : il suffit de renverser avec précaution un vase 
renfermant une solution diluée d'acide oxalique (2 ou 3 grammes dans 
100 d’eau) sur un bain plus dense de sucrate de chaux. Par la différence 
de densité, l’acide oxalique se maintient, sans se mélanger, sur la solution 
alcaline, et se combine très-lentement à la chaux pour former un sel bien 
cristallisé. Les vases qui me servent pour cesexpériences ont une ouverture 
de 8 à 10 centimètres; l’acide oxalique repose ainsi par une large surface 

sur la solution plus dense de sucrate de chaux; enfin, pour retenir les plus 
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gros cristaux, Je place deux ou trois petits morceaux de bois à l’orifice du 
vase. 

» Le phosphate ammoniaco-magnésien, qui constitue souvent en grande 
partie les calculs urinaires, peut s’obtenir par la même méthode en très- 
beaux cristaux. 

» Les substances que j'ai ainsi obtenues viennent confirmer les belles 
recherches de M. Fremy sur la cristallisation des substances insolubles; seu- 
lement, dans ma méthode, Je ne me sers ni de vases poreux, ni de mem 
branes : cette méthode est fondée sur une différence de densité entre la solu- 
tion supérieure et le liquide dont se compose le bain. » 


La séance est levée à 5 heures. ES @ 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 3 décembre 1866, les ouvrages 
dont les titres suivent : 

On the... Sur la correspondance de «deux points sur une courbe; par M. le 
prof. CAYLEY. (The London Mathem. Soc., n° 7.) Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Proceedings... Comptes rendus des travaux de l’Acadéniie américaine des 
Sciences et Arts, fin du tome VI, 1°° partie du tome VII; in-8°. 

Proceedings... Comptes rendus de l’Académie des Sciences de Chicago ; t.®, 
séances du 10 octobre 1865 au 13 mars 1866; in-8°. 

Proceedings... Comptes rendus de la Société d'Histoire naturelle de Boston, 
séances du 6 janvier 1864 au 7 février 1866; br. in-8°. 

Condition... Conditions et actes de la Société d'Histoire naturelle de Boston, 
d’après le Rapport annuel du Custode, du Trésorier, du Bibliothécaire et des 
Curateurs. Boston, 1865 ; br. in-8°. 

Proceedings... Comptes rendus de la 13° réunion annuelle de l'Association 
pharmaceutique américaine, tenue à Boston en septembre 1865. Philadel- 
phie, 1865; in-8°. 

An investigation... Învestigation de l'orbite de Neptune avec des tables géné- 
rales de ses mouvements; par M. S. NEWCOMB. Washington, 1866; in-4°. 
(Smithsonian Contributions to Knowledge 199.) 

Cretaceous... Reptiles des terrains crétacés des Etats-Unis ; par M. J. LErby. 
Philadelphie, 1865; in-4° avec planches. (Smithsonian Contributions to 
Knowledge 192.) 
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Annual... Æapport annuel du Bureau des régents de l'Institution Smithso- 
nienne, donnant les opérations, les dépenses et la condition de l’insütution en 
l’année 1864. Washington, 1865; in-8° relié. 

Die... La dysécée nerveuse (dureté de l’ouie) et son traitement par une nou- 
velle méthode; par M. P. H. Wozrr. Berlin, 1866; in-8°, 


Die... La fonction potentielle et le potentiel; par M. R. CLavwsivs. Leip- 
zig, 1867; 1 vol. grand in-8° relié. 

Origine... Origine de l’homme; par M. G. CANESrRINI. Milan, 1866; 
br. in-12. 

Prospetto... Aperçu critique sur les poissons d’eau douce d’Ltalie ; par M. le 
prof. G. CANESTRINI. Modène, 1866; br. in- 8°. 

Sulle.…. Sur la force moléculaire; par M. G. GaLLo. Turin, sans date; 
br. in-8°. 

Ricerche... Recherches concernant les oscillations calorifiques et magnétiques; 
par le prof. ZANTEDESCHI, Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Dell utilità.… De l'utilité qu'on retire de l'étude de la météorologie ; par le 
prof, ZANTEDESCHI. Venise, 1866; in-/°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 10 décembre 1866, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Précis iconographique des maladies vénériennes; par M. A. CULLERIER. 
Dessins d’après nature par M. LÉVEILLÉ. Paris, 1866; 1 vol. in-12. (Pré- 
senté par M. Velpeau.) 

Les Féeries de la Science; par M. S.-Henry BERTHOUD. Paris, sans date; 
1 vol. grand in-8°, illustré par M. Yan-Dargent. (Présenté par M. Blan- 
chard.) 

Vies des savants illustres du moyen âge; par M. L. FiGuIER. Paris, 1867; 
1 vol. grand in-8° illustré. (Présenté par M. Pelouze.) 

Les Merveilles de la Science; par M. Louis FIGUIER. 7° série : Machine 
électrique. Paris, 1866; grand in-8° illustré. 

Mémoires de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres, Arts, Agriculture et 
Commerce du département de la Somme. Amiens, 1866; 1 vol. in-8°. 

Académie des Sciences et Lettres de Montpellier, Section des Sciences. (Ex- 
trait des Procés-verbaux des séances, année 1865.) Montpellier, 1866; in-4°. 
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Recherches chimiques sur la betterave : influence de la graine ; par M. COREN- 
WINDER. Paris, 1866; br. in-8°. 
Carte géologique de la Waurienne et de la Tarantaise (Savoie) ; par MM. Ch. 
Lory et P. VaLLer. Paris, 1866; br. in-8° avec planche. (Extrait du Bul- 
letin de la Société Géologique de France.) 


Essai d’une nouvelle explication de l’anomalie stratigraphique de Petit-Cœur 
en Tarantaise; par M. Ch. Lory. Paris, 1864; opuscule in-8°. (Extrait du 
Bulletin de la Société Géologique de France.) 

Rapprochement entre les dépôts siliceux de l'Islande et les meulières propre- 
ment dites; par M. E. ROBERT. Clichy, sans late; opuscule in-8°. 

Guérison du noir de l’olivier et de l’oranger par l'emploi du soufre sublime; 
par M. E. ROBERT. Paris; opuscule in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société 
impériale et centrale d'Agriculture de France.) 


Du choléra asiatique; par M. Ph. PAGINI, traduit de litalien par M. Jans- 
SENS. Bruxelles, 1865 ; br. in-8°. (Renvoyé au concours Bréant.) 


Della. De la nature du choléra asiatique; Mémoire par M. Ph. Pacrni. 
Florence, 1866; br. in-8°. (Renvoyé au concours Bréant.) 

Recherches sur les séries ou systèmes de courbes et de surfaces algébriques 
d'ordre quelconque, suivies d’une réponse à quelques critiques de M. Chasles ; 
par M. E. DE JONQUIÈRES. Paris, 1866; br. in-4°. 

Considérations générales touchant les différents modes de contagion et de trans- 
mission accidentelles de la maladie vénérienne (syphilis); par M. BouRGOGNE 
père, de Condé (Nord). Bruxelles, 1866 ; br. in-8°. 

Revue semestrielle des travaux d’exploitation des mines de métallurgie et de 
construction ; par M.E. GRATEAU, 1 semestre de 1865. Paris et Liége, 1865; 
br. in-8°. 

Bibliographie des ingénieurs, des architectes, des chefs d’usines industrielles ; 
par M. E. LACROIX. 4° série, n°% 2 et 3. Paris, 1866; br. in-8°. 

Report... Rapport sur le registre horaire météorologique tenu à Leith dans 
les années 1826 et 1827; par M. D. BREWSTER. Édimbourg, 1866; in-4°. 

On a .. Sur une nouvelle propriété de la rétine; par M. D. BREWSTER. 
Édimbourg, 1866; in-4°. 

On the... Influence de la double réfraction du spath calcaire sur la polari- 
sation, l'intensité et la couleur de la lumière qu'il réfléchit; par M. D. BREwWSTER. 
Édimbourg, 1866; in-4°. (Ces trois brochures sont extraites des Transactions 


de La Société Royale d’ Édimbourg.) 
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On the... Sur la latitude et la longitude de l'Observatoire naval des Etats- 
Unis à Washington, et déclinaison d'un certain nombre d’éloiles circompo- 
laires ; par M. S. NEWcOMB8. Washington, 1864; in-4°. 


Researches... Recherches de physique solaire; par MM. WARREN DE LA RUE, 
BALFOURT STEWART, B. LOEWY. 2° série. Londres, 1866; in-4°. 


Traité élémentaire des fonctions elliptiques; par M. O. J. BrocH, 1° fasci- 
cule. Christiania, 1866; in-8°. 


Recherches sur la syphilis, appuyées de tableaux de statistique tirés des archives 
des hôpitaux de Christiania; par M. W. Boeck. (Ouvrage publié aux frais du 
gouvernement.) Christiania, 1862; in-folio. 


Carte géologique de la Norvége méridionale ; par MM. T. KJERULF et TEL- 
géotoqiq q A : 


LEF-DAHLL, en douze feuilles, 1858-1866, avec opuscule än-8°. Christia- 
nia, 1866. 


Untersuchungen... Recherches sur le magnétisme terrestre; par M. Ch. 


HANSTEEN, traduit par M. P.T. HansON, 1"° partie, Christiana, 1819; in-4° 
avec planches. 


Magnetischer.. Atlas magnétique appartenant à l'ouvrage précédent ( Ma- 
gnélisme terrestre). 


Det. Université royale Frédérique de Norvége. Annuaire pour l’année 1861. 
Annuaire pour l'année 1865, et Budget de l’Université pour les années 1866- 


1869. Christiania, 1865-1866; 2 br. in-8°. 


Meteorologische... Observations météorologiques faites à l'Observatoire de 
Christiania, t. 1%, 1837-1863. Christiania, 1865; in-4° oblong. 


Forhandlinger... Mémoires de l’Académie des Sciences de Christiania pour 
l’annéè 1864. Christiania, 1865; in-8°. 

Beretning... Comple rendu du mouvement des prisons dans l’année 1865. 
Christiania, 1866; br. in-8°. 

Meteorologiske... Journal météorologique de l'Observatoire de Christiania 


pour les années 1864 et 1865. Christiania, 1865 et 1866; 2 brochures in-4° 
oblong. t 


Maerker... Traces d’une époque glaciaire dans les environs du Jiord (golfe) 


de Hardanger ; par M.S. A. SEXE. Christiania, 1866; br. in-4° avec figures 
et carte. + 


Index scholarum in Universitate reqia Fredericiana, centesimo sexlo ejus se- 
mestri, anno MDCCCLX VI. Christiania, 1866; in-4°. 
C. R., 1866, ame Semestre, (T. LXIII, N° 24.) 13/ 
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Ueber... Sur l’organisation du houblon ; par M. J.-J. FLarau. 3° édition. 
Berlin, 1866; in-8°. 
Sopra... Sur un nouvel appareil pour déterminer les points de fusion; par 
M. P. ScivorerTro. Naples, 1866; br. in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECÇUES PAR L/ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE NOVEMBRE 1866. 


Actes de la Société d’Ethnographie ; 5° livraison, 1866; in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CaevreuL, DuMas, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de M. WurTZ; mois 
de novembre 1866; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française ; n° du 30 octobre 1866; in-8°, 

Annales de la Propagation de la foi; n° 229; 1866; in-r2. 

Annuaire de la Société Météorologique de France ; t. XUIT, feuilles 23 à 25, 
1866; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 106, 1866; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; n°° 2 et 3, 1866; in-6°. 

Bulletin de l’ Académie royale de Médecine de Belgique; n° 8, 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences el Arts de la Sarthe, 
3° trimestre 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société d' Anthropologie de Paris ; mars à juin 1866 ; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; sep- 
tembre 1866; in-4°. 

Bulletin de la Société de Géographie; octobre 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; janvier à mars 1866; in-89 
avec atlas in-f°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; n°10, 1866; in-8°. 

Bulletin de lu Société Géologique de France; feuilles 42 à 5r, 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société impériale de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de 
Toulouse; n° 3, 1866 ; in-8°. 

Bulletin des seances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
n° 10, 1806; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; n°° 8 et 9; 1866; in-8. 

Cataloque des Brevets d’invention ; n° 7, 1866; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
2° semestre 1866, n°% 19 à 22; in-4°. | 
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Cosmos; n°% 18 à 21, 1866; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n% 126 à 137, 1866; in-4°. 

Gazette médicale de Paris ; n° 44 à 47, 1866; in-4°. 

Il Nuovo Cimento... Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle ; 
août, septembre et octobre 1866. Turin et Pise; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; n°® ax et 22, 1866; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; novembre 
1866; in-8°. 

Journal de l’ Agriculture; n° 8 et 9, 1866; in-8. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; octobre 1866; 
in-8°. 

Journal de l'éclairage au gaz; n°% 15 et 16, 1866; in-fo. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; octobre 1866; in- 8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; novembre 1866; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°° 30 à 32, 1866; 
in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; n° 29 à 32, 1866; in-f°. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n°% 22 à 24, 
1 feuille d’impression in-8°. 

L’ Abeille médicale; n° 45 à 48, 1866; in-4°. 

L’ Art dentaire; n° 58, 1866; in-8°. 

L'Art médical ; novembre 1866; in-8°. 

La Science pittoresque ; n°% 44 à 47, 1866; in-4°. 

La Science pour tous; n°% 48 à 5r, 1866; in-4°. 

Le Gaz; n° 9, 1866; in-/4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n°% 16 et 17, 1866; in-4°. 

Les Mondes..…, n°% 9 à 12, 1866; in-8°. 

Magasin pittoresque; octobre et novembre 1866; in-4°. 

Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine; n° 5, 1866; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; novembre 1866; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; n° 14 à 17, 1866; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; 4 octobre 1866; in-8. 

Revue des Eaux et Forêts; n° 11, 1866; in-8°. 

Revue de Sériciculiure comparée ; n°° 4 à 7, 1866; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n°° 21 et22, 1866; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; novembre 1866; in-8°. 

Società reale di Napoli. Rendiconto dell Accademia delle Scienze fisiche e 
matemaliche ; Naples, octobre 1866; in-4°. 


( 1020 }) 
Société d Encouragement (résumé des procès-verbaux}, n° du 31 octobre 
1866; in-8°. 
The Reader ; n° 201 à 204, 1866; in-4°. 
The Scientific Review ; n° 8, 1866; in-4°. 


ERRATA. 
(Séance du 24 septembre 1866.) 


Mémoire de M Weltzien sur l’hydrate de peroxy de de cuivre, p. 519. 
Page 521, ligne 3, au lieu de et de cuivre, lisez et d'argent. 


Page 521, au lieu de 
1 molécule d’iode 


(= 1 volume) 


lisez 
1 molécule d’iode 


(= 2 volumes) 
Page 522, ligne 5, dans la première équation, au lieu de 


2 HAgO? + 2H20? + O:, 
lisez 


2 HAgO? + 2H:0 + O?. 


Page 522, ligne 6, dans la seconde équation, au lieu de 


H° 0° + H AgO*, 
lisez 


H20° + 2H AgO®. 


(Séance du 3 décembre 1866.) 


Page 944, au bas de la page, ajoutez Commissaires : MM. Le Verrier, Faye, Foucauit. 
Page 945, ligne 3, au lieu de présenté par M. Combes, lisez présenté par M. Boussingault. 


